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Un des Nôtres
Jean Bonafous est mort dimanche, 22

courant, à 8 heures du matin, à l'hôpi¬tal de Lariboisière, des suites d'une
péritonite provoquée par l'appendi¬cite.
La mort de ce camarade de vingt-cinq ans est une perte pour la cause

anarchiste. Doué d'une intelligence vi¬
ve, plein d'audace combattive et d'une
propreté morale parfaite. Caractère
énergique dans ses actes, modeste dans
ses attitudes, sobre et désintéressé :
telles étaient les qualités de cette su¬
perbe nature, faite pour servir d'exem¬
ple à ceux de sa génération.
Rentre dans la carrière militaire, il

crut y trouver l'espace nécessaire à ses
élans d'héroïsme, à son besoin de lut¬
ter pour un idéal. Il avait du dévoue¬
ment à fournir et du courage à dépen¬
ser au bénéfice d'une belle cause. Il
fut vite déçu, l'armée, avec ses hideurs,
lui montra son erreur. Ses illusions
croulèrent : de soldat patriote, il devint
antimilitariste Saboteur.
Pour cette âme droite, il n'y avait

pas de transition. « Je servais hier la
patrie, croyant faire mon devoir : je
me suis trompé. Je sers auourd'hui la
Révoultion, parce que j'ai compris que
c'était de ce côté de la barricade
qu'étaient le droit, la justice et la li¬
berté. »

Doué d'une facilité de parole qui al¬
lait jusqu'à l'éloquence et animé d'une
fougue d'ènthousiasme communicatif, il
aurait pu être l'homme des foules, le
propagandiste agitateur capable de fai¬
re surgir des cohortes et les lancer au
pas de charge. Courageux, généreux,
tout en dehors de lui-même, point mes¬
quin et exempt de spéculation sordide,il était de ceux qui peuvent s'adapter
facilement en raison de la sociabilité de
leur caractère.
Il n'y a pas d'homme indispensable,

dit-on ; néanmoins, il y a des hommes
qui manquent. Celui que nous venons de
perdre n'avait pas de passé, mais fai¬
sait pressentir un riche avenir. On sen¬
tait en lui une âme de bonne trempe.
Ses convictions d'anarchiste révolu¬
tionnaire n'étaient pas tissues d'une
mauvaise trame. Ses croyances ne se
seraient pas facilement effilochées aux
ronces du chemin : il avait de l'étoffe.
Si l'endurance physique avait égalé la
robustesse morale de notre jeune ami,
il serait encore des nôtres pour nous
aider dans la bataille contre les tyran¬
nies sociales.

Nous n'avons aucun culte, pas même
celui des morts, mais nous ne gardons
pas moins souvenir des bonnes actions
de ceux qui dparaissent, et nous nous

efforçons de les imiter, de les égaler
même si nous le pouvons.

Ce sont ces raisons qui nous font dire
à nos jeunes camarades anarchistes :
« Voyez ce que peut accomplir un jeune
homme qui a l'amour de l'humanité et
qui lutte pour l'émancipation sociale.
Etudier, acquérir des connaissances,
travailler à mettre ses idées en ordre,
pour les exprimer avec clarté par la
parole et par l'écrit. S'appliquer à être
compréhensif pour communiquer aux
ignorants le peu de savoir que l'on a
pu s'assimiler. La voilà, la vie intense,
la vie superbe de jouissances élevées.
Elle a aussi ses accidents, on y peut
aussi mourir à la tâche, mais la tâche

est noble et l'on tombe avec le sentiment
du devoir accompli, dernière et sublime
jouissance de vie intense avant la mort.

Le Libertaire.
*
* *

L'article nécrologique qui précèdeétait achevé, lorsque nous avons du,dans la Guerre Sociale de ce jour, desin-sinua Lions per 1 ides.
Nous mettons eh garde nos amis et

lecteurs contre l'infâme légende qu'onveut créer à propos de la mort de "notre
ami Bonafous. Tout est mensongedans le scénario échafaudé pour -expli¬
quer les causes de la maladie et les
conséquences fatale^ qui en sont résul¬
tées.
Bonafous, en arrivant à Paris, s'est

installé à la Ruche, auprès de Sébas¬tien Faure. Par intermittence, — etaprès avoir servi la noble cause de
■Roussel au G. D. S., il venait au Liber¬
taire offrir ses services, se mettre à ladisposition du travail à faire.
Nous pouvons affirmer, — bien quecela soit superflu pour, ceux qui con¬naissent notre milieu, ■— qu'à aucunmoment nous ne sommes restés indif¬

férents à la situation matérielle et mo¬
rale de notre jeune ami disparu.
Aujourd'hui, les rôles changent : on

-'apitoie sur le mort quand on a insul-
é et menacé le vivant. On aurait pres¬
que l'audace de se dire son ami et de
n'avoir été antagoniste que par le faitde malentendus regrettables, quand,
au contraire, le militant qui est mortétait un ennemi implacable des princi¬
pes de dictature préconisés par nosBossuet de circonstance. Le méprissouverain qu'il avait de leurs revire¬
ments politiques, — mépris qu'il ma¬nifestait par la parole -et par l'écrit —
et 1?, loyauté doublée de délicatesse
qu'il mettait dans ses rapports avec les
hommes de propagande, ces disposi¬tions d'esprit le faisaient un adversaire
irréconciliable de politiciens versatiles
aux convictions changeantes.
On dit qu'il est décent d'observer le

Silence autour des morts. Nous croyonsplutôt qu'il est' nécessaire de se taire,
pour ne pas troubler la douleur des vi¬
vants.

P. M.
->-=0^0

Désarmons les haines
A la dernière heure, hier au soir, nousavons reçu ce qui suit sur le massacre deLa Salle Wagram.

Nous avons assisté ce soir à une vé¬ritable scène de sauvagerie et de lâ¬cheté. Des gens ont tiré sur la foule quis'enfuyait.
Un premier incident s'était produitdans la salle ; des coups de revolver

avaient été tirés et un grand nombre de
personnes se pressaient vers la sortie.N'ayant pas été témoins du début cfe labagarre, nous nous abstenons de parlerdu premier incident.
Mais quelques minutes après, unedeuxième bagarre se produisit. Cettefois, plusieurs centaines de personness'enfuirent et plusieurs femmes se trou¬vèrent mal dans le couloir qui donneaccès à la sortie.
Or, à ce moment, nous aperçûmes, àquelques pas de nous, un certain nom¬bre de a Jeunes-Gardes » qui tiraientdes coups de revolver sur les fuyards.Nous pouvons affirmer qu'ils n'a¬vaient en face d'eux aucun adversaire

et qu'ils n'étaient pas, par conséquent,
en cas de légitime défense. Les gens quipassaient en face de nous se .sauvaient
pour se mettre en sûreté, et nous'som¬
mes certains que personne parmi euxn'était armé. En tout ca% aucun fuyardn'a tiré' -et tous les coups de feu pro¬venaient du fond du couloir où un cer¬
tain nombre de Jeunes-Gardes étaientmassés,

Quelques spectateurs indignés dirent
vertement leur fait aux fusilleurs.
Nous sommes prêts:à citer des noms

si l'on cherche à nous démentir.
Mais, en terminant, qu'on nous per¬mette de dire que les incidents de ce

soir ne sont pas faits pour nous rallier
au militarisme révolutionnaire, car
nous sommes certains qu'une fois au
pouvoir, les gens de la G. S. n'auront
aucun scrupule à nous mitrailler et les
anarchistes subiront certainement le
sort des travailleurs de Villeneuve et de
Narbon.no.
La réunion clc Wagram en est la

preuve.
Vauloup, des électriciens ;
Emile Aubin, Garpentier.
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L'APOLOGIE DE LA CRASSE
Une telle apologie, en plein vingtième

siècle, ne pouvait venir que du pays oul'Inquisition sévit toujours ; nous avons
nommé l'Espagne.
Dernièrement, une institutrice de BU-

bao, aussi généreuse qu'intelligente,voulut employer, à édifier une salle de.
bains pour ses élèves, le montant d'une
bourse que lui avait attribuée la Société
El Silio, qui s'occupe du développementde l'instruction en Espagne.
La proposition fut portée devant la

municipalité. Mais celle-ci, carliste et
cléricale dans l'âme, se souleva comme
un seul homme contre « l'immonde
proposition socialiste » et en général
contre « la passion funeste et antiso¬
ciale du bain, le bain étant un luxe et
exerçant une action corruptrice sur les
hommes » !
Le vice-président, un élève des jésui¬

tes, criait plus fort que les autres, di¬
sant que le bain a est incompatible avec
la morale et que ceux qui se lavent au¬
tre chose que les mains et le visage pè¬
chent contre Dieu et se prostituent à
eux-mêmes !

« De ma vie, conclut-il, je n'ai pris un
seul bain, et je suis convaincu que la
majorité de cette honorable assemblée
pourrait en dire autant » !!

.

EN ALGÉRIE
Nos lecteurs se souviennent encore de la

tentative d'intimidation faite à notre cama¬
rade Omar Racin, publiais te à Alger, de la
part, du gouvernement algérien, dont j'ai
parlé dans le Libertaire dit 24 août, c'est-à-
dire de la défense formelle d'écrire en fa¬
veur des indigènes musulmans pressurés de
toutes les façons et victimes des iniquitésdes colons français et des autorités gouver¬
nementales.
Nous sommes heureux, d'après une lettre

récente de notre confrère Omar Racin, de
déclarer que ce nouveau genre de persécu¬tion est resté sans effet, puisque du côté
gouvernemental l'on n'a pas osé mettre
celte menace à exécution.
Peut-être le Libertaire y esl-il pour quel¬

que chose.
Quoi qu'il on soit, si jamais pareil arbi¬

traire se réalisait, c'est toute une campagne
que la classe ouvrière d'Algérie entrepren¬drait (pour maintenir envers et contre tous
la liberté 'd'écrire.

Henri Zisly.

GROUPE DES TEMPS NOUVEAUX
POUR LE DEPART DE LA CLASSE
Aujourd'hui vendredi 27 septembre, à

S heures et demie du soir, à Z'Egalilaire,
rue de Sambre-et.-M.euse :

MEETING ANTIMILITARISTE
Prendront la 'parole : Delaisi, de la

B. S. ; E. Yvelot ; Pierre Martin, du
Libertaire ; A. Girard, des Temps Nou¬
veaux ; Mournand, du Club C. A. ; De
Saumanes, des Temps Nouveaux,
Prix d'entrée : 0 fr, 30*

L'Affaire Aeraoult-Rousset
Roussel est libre !
Lorsque nous parvint la nouvelle,lorsque le télégramme de Thuillier, se¬crétaire du Comité de Défense sociale,nous annonça que la griffe militaireavait enfin lâche sa proie, un soupir desoulagement, une grande joie nousétreignit.
Trois années de -lutte ! Trente-six

mois pendant lesquels 'sans-répit, sansun jour de défaillance, toute la classe
prolétarienne, tous les parias de la so¬
ciété, toute la phalange révolutionnairelutta contre la caste militaire.
De juillet 1909, date de l'assassinat

d'Aernoult, à septembre 1912, date de 'la liberté pour Roussel, que de travail
exécuté !

11 faut avoir vécu ces heures, il fautavoir passé par toutes -les phases decelte magnifique campagne, par ces al¬ternatives de joie et de douleur, avoir
enregistré les gains et les pertes, poursentir combien nous est douce la vic¬
toire. et combien nous est cher l'héroï¬
que Rousset.
Le Comité de Défense sociale publieraavant peu le bilan de cette'campagnedans ses détails, par des faits ignorésdu grand publie, il mettra à jour toutle travail accompli, toute la force miseà son service par la classe. des tra¬

vailleurs.
Car, hâtons-nous de le dire : cette vic¬

toire, cette bataille gagnée de haute lut¬
te, revient tout entière à l'action puis¬sante et coordonnée de toute la classeouvrière
Ge paria, ce hors la loi, ce condamnéde droit commun, un des nôtres, jetédans les geôles militaires, Rousset, en¬fin, a été défendu, soutenu, arraché à'l'enfer de Biribi, au bagne qui le guet-lait, par ses camarades, par la classe

même à laquelle il appartient.
C'est donc bien un des nôtres quecette fois nous avons arraché du gouffremilitaire.
Certes, je n'ignore pas les concours

qui lui ont été acquis, je sais — fortbien même — que des individualités
appartenant à tous les mondes, se sont
entremises pour le sauver : mais ce. queje n'ignore pas non plus, c'est que ces
concours de la dernière heure ne sont
venus que lorsque la partie était pres¬
que gagnée .

J'ai encore dans les oreilles, les pa¬roles d'un des -chefs du socialisme par¬lementaire qui, quelques jours avantles funérailles d'Aernoult, sur une
question à lui posée à propos de Rous¬
set, répondait : « Oui!... Je sais ce que
a vous voulez dire... mais... je ne puis
« vous répondre. Que voulez-vous ?
« Rousset a des antécédents, peut-être
« est-il coupable, on ne' sait jamais ;
« ces individus, voyez-vous. . sont peu«' intéressants... ; dans une bagarre, il
,« s'est, peut-être laissé aller à un acte
« regrettable... Nous ne pouvons nous
« prononcer, il faut voir !... »

Ah ! certes, si nous avions, nous
aussi, eu les susceptibilités de ce mon¬
sieur, si nous avions attendu les preu¬
ves certaines de son innocence, si nousavions ergotté ainsi, il y a beaucoup dechance pour que le pauvre -Rousset soit,à l'heure actuelle, dans les bagnes dela Guyane.
On avait peur, on ne savait pas....On n'osait pas prendre parti pour ce

misérable, dont les antécédents arrê¬
taient même nos socialistes — à quel¬
ques exceptions près. Comment vou¬
lez-vous, alors, que nos bourgeois li¬
béraux, que nos anciens dreyfusards
se jetassent dans une lutte dont ils ne
prévoyaient pas l'issue.
Il fallait la belle manifestation des

funérailles d'Aernoult, le Retour du
coms de l'assassiné, pour décider ces
gens-là à prendre pied et à s'engagerdans ce qu'ils appelaient : une aven¬
ture.

Car, ici encore, il faut bien rappe¬ler les faits. Depuis deux années, tous
les moyens avaient été essayés pour

ramener en France les restes d'Àer-
noult : mouvement révolutionnaire,pression des parlementaires, interpella.-lion à la Chambre.
Par d'habiles raisons, nos gouver¬

nail Is avaient toujours éludé la ques¬tion, les commissions nommées" n'a¬
vançaient pas, on piétinait, et, -de
guerre lasse, la partie semblait remise
aux calendes grecques.
-Mais le Comité de Défense veillait. Il

senl-iit que pour réveiller l'enthousias¬
me, pour amorcer -le public à la se¬
conde affaira Rousset, il -lui fallait un-
gros mon ...-o à présenter, et .sans nous
occuper des politiciens, malgré l'insuc¬cès préconisé même par quelques-unsde nos amis, nous rouvrîmes la cam¬
pagne.
C'est par des lettres du Comité de Dé¬

fense, c'est par des suppliques, troisfois répétées au ministère, au gouver¬
neur de l'Algérie, aux autorités mili¬
taires de Beni-O'unif, que, représentantla famille, le Comité de Défense fit re¬venir, le corps cle la malheureuse vic¬time des chaôuchs. Les commissions,endormies, se réveillèrent lorsque nousreçûmes enfin l'autorisation de de faire
revenir à nos frais.
C'est à dater de ce moment que laclasse bourgeoise apparue, que les so¬cialistes parlementaires délaissèrent un

peu leur action politique, que les Logesmaçonniques bougèrent-, que la Liguedes Droits de l'Homme, avec notre re¬
gretté Quillard, — le seul, peut-être,qui, dès le début-, marcha toujours avec
nous — se réveillèrent et consentirent à
mener, concurremment, la lutte avec
nous pour sauver Rousset.
Je dis concurremment, je ne dis pass'associèrent, car nos bourgeois libé¬

raux, nos savants des universités, noslittérateurs cle haifte marque, avaient
trop la crainte de notre action révolu¬
tionnaire ; leur légalisme de cour, leursdémarches dans -les cabinets ministé¬
riels, leurs meetings basés, purement
sur le point juridique, les fit fuir notre
milieu de pestiférés. -On ne s'associe
pas avec des gens comme nous, et M.:
Havet, président du Comité spécial del'affaire Roussel, nous le fit bien voir
un jour que le Comité de Défense avait
eu l'imprudence de déléguer deux de
.ses membres pour accompagner au mi¬nistère l'avocat cle Rousset, sur une de¬
mande de. ce dernier, en -se retirant-de¬
vant nous et en nous adressant une let¬
tre où c notre parti révolutionnaire »
j:e pouvait se joindre, clans une démar¬
che, à son « parti s'appuyant sur la lé¬
galité ».
Dans 2'affaiie Dreyfus, intellectuels -et

ouvriers étaient confondus "pêle-mêle.:Dans l'affaire Rousset, il y avait unedémarcation flagrante, un fossé bi-en
net, séparant les deux actions.
Mais*quelque chose m'étonne, et queje ne puis passer sous -silence, au ris¬

que de déplaire à certains. Comment!
se fait-il que le Comité de l'AffaireRousset, au sein duquel ne se trouve
que des bourgeois pourvus de situations
bien assises, quelques-uns même très
fortunés, ayant une action particulière,tort- à fait e"n dehors cle celle du mouve¬
ment- Ouvrier, -comment- se fait-il, -dis-
je. qu'il laisse le secrétaire de ce Co¬
mité dans une telle situation, que cedernier croit devoir, dans des appels de
fonds, s'adresser à -des journaux révo¬
lutionnaires, à cles organisations syn¬dicales, et qu'il puisse, dans -des lettres
dont une est en notre possession, écrire
des phrases semblables : « Envoyez-moi
ce que vous pourrez, mon Comité me
laissant sans le sou ! »

11 y a là, messieurs, quelque chose
qui ne s'accorde guère avec la méfian¬
ce que vous mettez dans -l'action révo¬
lutionnaire de noire classe. Si notre
lutte est quelque peu gênant-e pour
vous, notre argent n'a donc pas une
valeur différente ? I! vous 'est-donc bien-
pénible de soutenir votre Comité, alors'
que chez nous un mot, un iippel suffit



pour faire .tomber dans .la caisse les
gros sous que nos camarades récollent
m péniblement dans les industries de
Votre classe bourgeoise et capitaliste !
Et puis, il nous faut rappeler l'his¬

toire, il faut fqire revivre, - pour nos
camarades qui n'ont pas, comme nous,
pris une part active et journalière.àlla
bataille, l'action du Comité de Défense.
Il y a deux mois, Rousset n'était pas

certain de sa liberté. Nous-mêmes, nous
ne tablions, que sur des présomptions.
L'accusation paraissait toujours avoir
les mêmes arguments, les témoins à
charge tenaient toujours et nous cher¬
chions le moyen de parvenir au fait
nouveau,

Depuis trois mois, dans l'ombre, le
Comité traçait son plan, suivait-certai¬
nes indications qui lui étaient parve¬
nues et que nous ne pouvions rendre
publiques à cette époque pour ne pas
entraver notre but.
Là-bas, en Afrique, des hommes

avaient accusé Rousset. Nous sentions
bien la fausseté de leurs, dépositions, Ja
fragilité de leurs accusations, mais
nous cherchions le mobile. Sur leur
trace, depuis quelque temps, nous
avions de bons camarades, des travail¬
leurs qui, sans épate et -sans bruit,.
suivait nos conseils, s'attachaient a
leurs pas et cherchaient à connaître tes,
dessous de nette -ténébreuse affaire.
Un jour, la bonne nouvelle nous par¬

vint. A force de supplications, de bon¬
nes paroles, en leur faisant toucher du
doigt ce qu'il y avait de louche, de
faux dans leurs rapports contre leur
camarade, ces hommes avaient compris
leur infamie.Us hésitèrent d'abord, crai¬
gnant les représailles des gradés, mais
sur nos instances se décidèrent à nous
écrire ces lettres si simples, mais où
ils mettaient tout leur cœur, et nous
avouaient la vérité.

Ces lettres, vous les connaissez,
toutes ; la B. S., qui en a eu la pri¬
meur, ont été le coup de massue pour
faire éclater l'innocence finale et triom¬
pher la vérité.
Le Comité de Défense sociale et tous

nos camarades qui nous ont aidés de
tous les coins du pays, ont le droit
d'être fiers et ;de revendiquer, pour,
eux, le bénéfice moral de cette tragique
et formidable campagne.

Ce ne sont donc pas les démarches
Se certaines 'influences dans les minis¬
tères, - ce n'est pas non plus la campa¬
gne (? ?) de M. Jacques Dhur, dont le
culot dépasse quelque -peu les bornes,
et qui écrivait ces jours-ci dans le
Journal : « A maintes reprises, depuis
1909, par la plume et par la parole dans
le pays, j'ai montré Rousset victime des
bagnes... » etc.
Que M. Jacques Dhur veuille bien

nous adresser ses articles sur Rous¬
set et nous indiquer les meetings qu'il
organisa dans le pays ? Lui qui refusa
toutes les communications qui furent
adressées par le Comité de Défense au
Journal, annonçant notre agitation.

Ce n'est donc pas tout cela qui a fait
mettre en liberté notre Rousset, mais
bien la publication des lettres, et sans
des aveux de leurs auteurs, Rousset,

PROPOS D'

EXTRAVAGANCES
Il y a de telles extravagances dans

les articles d'Hervé des trois derniers
numéros de la G. S., qu'on ne peut tes
laisser passer sans les souligner. D'ail¬
leurs, leur simple exposition est telle¬
ment cruelle' pour leur auteur, qu'H
n'y a pas grand'chose à y ajouter.
Rappelons d'abord qu'en i'!07 et 190-8,

Hervéfa dit sans rire qu'il était le seul
détenteur de l'estampille révolutionnai-,
re. C'est-à-dire qu'un article ou un
acte n'était révolutionnaire que si Her¬
vé l'avait approuvé, en d'autres termes
qu'il était Je pape des révolutionnaires-
anarchistes compris.
Il a ajouté, en substance, qu'il avait

bien envie de quitter le Parti socialiste,
devenu trop modéré, mais comme son
départ serait trop nuisible à ce Parti
qui, sans lui, Hervé, n'aurait plus rien
de révolutionnaire, ,il -consentait à y
rester.-
Première extravagance. La modestie

du général n'est pas son moindre dé¬
tail."Mais arrivons de suite aux trois-
derniers articles de la G. S. Pour éviter
les redites, je ne les mettrai pas dans
l'ordre chronologique et, ne les ayant
pas -sous les yeux, je ne les citerai pas
textuellement, mais, assez fidèlement
pour en donner la substance.
1° Dans l'article sur les syndicats an-

a-lais qui, jusqu'ici corporatifs, ont évo¬
lué vers le .socialisme et on voté la na¬
tionalisation des mines, de la terre,
etc., Hervé fait remarquer que les capi¬
talistes anglais ont une peur bleue de
l'Etat dont ils s'efforcent de limite^
l'action, et il en conclut que les prolé¬
taires doivent fortifier l'action cludit
Etat.
Il doit y avoir là une première erreur.

Le leader de 1-a G. S. ne doit pas lire,
assurément, les articles de -son collabo;
iateur syndicaliste Einile Pouget, qui
a établi d'une façon claire que le tracle-
juniopisme anglais, pratiquant dans ses
grandes grèves l'action directe, ne fai-

ackiellement, .serait à la veille d'être
traduit en conseil de guerre, et qui
sait, malgré le tissu de mensonges éla¬
borer par Pan-Lacroix, si Rousset n'au¬
rait pas vu une condamnation, réduite
c'est vrai, mais tout de même une pei¬
ne qui nous aurait privé de lui encore
pour longtemps, et'nous ignorerions les
infamies commises par les amis de Sa-
batier.
La libération de Rousset est donc

bien l'œuvre du mouvement ouvrier.
Depuis trois ans, dans toute la Fran¬

ce, des centaines de meetings ont été
organisés par nos soins, des million'};
de tract^ d'images, de brochures on'
été lancés ; 50.000 affiches ont été pla
c-ardées pour faire connaître à l'opi¬
nion publique le drame qui Se dérou¬
lait à Djenan-ed-Dar, à Médéah.
Quarante mille francs ont été recueil¬

lis par le Comité de Défense, pour ali¬
menter cette campagne. Et -qu'est-ce
que. c'est que cette somme, qui peut pa¬
raître formidable, amassée sou par
sou par. nos groupes et nos militants,
à côté des millions de l'affaire Dreyfus,
gaspillés un peu partout, engouffrés
dans les poches des aigrefins de la po¬
litique et des aventuriers de l'époque ?
Chez nous, pas un sou "mal à pro¬

pos, pas.de rétribution à payer, pas de
tjrafle à soutenir. Désintéressement
chez . tous, appuis généreux partout.
C'est un réconfort pour nous que cette
lutte de trois années, et si quelque point
noir — que nous solutionnerons bien¬
tôt — a obscurcit notre horizon, il n'en
reste pas moins, aux yeux de ceux qui
nous ont aidés, un souvenir de probité,
de loyauté et une communion -d'idées
qui rie s'est pas départie un seul ins¬
tant.
En serrant nos rangs, nous avons

vaincu nos adversaires, en nous unis¬
sant, nous avons forcé les Pan-Lacroix
à avouer la machination tramée dans
l'ombre.
Souhaitons qu'il en soit toujours

ainsi dans les luttes, dans celles que
nous allons mener pour les autres Rous¬
set, les autres Aernoult, qui pullulent
dans les bagnes civils ou militaires,
dans les campagnes que le Comité de
Défense sociale va. entreprendre pour
l'abolition des conseils de guerre -et de
l'infernal Biribi

Henri Beylie.

P. S. — A l'instant, j'apprends la
mort de notre bon camarade Bonafous.
Je laisse au Libertaire le soin d'écrire
ce qu'il fut, ce qu'il pouvait devenir.
Mais je crois être ici J'interprète de
tous les camarades du Comité de Défen¬
se Sociale, dont il était un des mem¬
bres les plus actifs, pour dire combien,
à tous, cette perte nous sera sensible.
Bonafous, depuis peu avac nous, avait

accompli une tournée de meetings dans
le Midi ; sa chaude parole, ses articles
vibrants, sa bonne camaraderie lui
avait conquis tous Tes cœurs. C'est une
perte sensible que fait là le Comité de
Défense. Sa mort prive notre action
d'un de ses plus jeunes et meilleurs mi¬
litants.

H. B.

PAYSAN

sait que revenir à ses origines quand,
vers 1830, il arrachait révolutionnaire-
rnerit aux capitalistes et à . l'Etat son
droit à l'existence. Sans doule, après
des luttes acharnées, ce syndicalisme
fut vaincu et dut céder la place au syn¬
dicalisme paix sociale, au syndicalisme
se. mouvant dans les cadres de la so¬
ciété capitaliste,, cher à tous les Renard
■du guesdisme, mais les persécutions ne
purent en extirper les racines et, néces¬
sairement, il devait refleurir un jour.
Nui n'ignore, en outre, que les libé¬

raux de l'école manchestérienne ne sont
pas des farouches partisans de l'inter¬
ventionnisme étatiste. Sauf en ce qui
-concerne la répression des révoltes ou¬
vrières, ils s'en tiennent à leur fameuse
formule : « Laissez faire, laissez pas¬
ser-,. » Aurai-j-e besoin d'ajouter pour
Hervé, historien et professeur d'histoi¬
re, que l'Angleterre, qui fut le premier
pays constitutionnel et parlementaire,
est encore sur beaucoup de points un
pays politiquement féodal analogue à
la France d'avant Richelieu et à toute
l'Europe du moyen âge.
Pourquoi cette confusion entre l'An¬

gleterre politiquement féodale et la
France politiquement démocratique.
Sans doute, sur les deux pays, la féo¬
dalité industrielle et financière sévit et
bat son plein. Les deux puissances sont
économiquement féodales ; or l'Etat
oui. -sous tous ses aspects et-sous toutes
ses formes, est l'humble -et -obéissant
serviteur de la féodalité économique, de
sa majesté l'argent, est- cependant le
rival de la féodalité politique et terri¬
toriale. Le rôle de l'Etat est légèrement
différent quand il s'agit d'un pays féo¬
dal ou d'un pays démocratique,
Mais dans un cas comme dans l'au¬

tre. l'Etat est un maître dur pour le«
ouvriers et pour les peuples. II suffit
de citer, pour l'Angleterre, la répres¬
sion féroce du charlisme et des pre¬
mières coalitions ouvrières. Avec Riche¬

lieu, l'Etat fut cruel pour les grands
féodaux qu'il faisait décapiter. Louis
XIV, monarque absolu, en eût fait au¬
tant s'ils avaient rejimbé. C'était, -on
ie voil, autrement implacable qu'avec
■les Asquith et les Lloyd Georges qui ne
veulent décapiter que la Chambre des
lords. Eh bien ! sous Louis X-IV, com¬
me sous Richelieu, le peuple était aussi
malheureux que sous le féodal duc de
Sully.
Il faut qu'Hervé, professeur -d'histoi¬

re, qui a l'air de sous-entendre nue
dans la France actuelle l'Etat peut êlre
l'ennemi de la féodalité industrielle et
financière, sache, -comme un élève de
l'école primaire, que la féodalité poli¬
tique est la négation de l'Etat. Forcé¬
ment ces deux institutions font mau¬
vais ménage. Ceci doit tuer cela. Ou la
deuxième tuera la première, comme
■sous Richelieu, ou la première étouf¬
fera la deuxième comme dans l'Angle¬
terre -actuelle.
Il en -est autrement de la féodalité fi¬

nancière. L'Etat est son défenseur ar¬
mé. Mais accordons à Hervé qu'on
pourra, comme dit Jules Guesde, re¬
tourner cet Etat comme un gant, en
faire le -défenseur des ouvriers après
avoir été le -souteneur des capitalistes,
qu'y aurait-il de changé ?
Dans les communes du moyen âge,

à leur déclin, quand sévissait en plein
la lutte de classes, il arriva que les
plébéiens, interventionnistes avant la
lettre, en appelèrent à la royauté des
méfaits du patriciat. Qu'arriva-t-ii ? La
royauté renforça son pouvoir et mit les
communes -dans sa poche.
Pareil sort serait réservé au proléta¬

riat si, par impossible, l'Etat pouvait
«e retourner contre la féodalité indus¬
trielle et financière. Le capitalisme
d'Etat succédant au capitalisme féo¬
dal, serait très dur pour lui et pèserait
sur .ses épaules d'un poids formidable.
Il aurait donc grandement tort de dé¬
laisser' l'action directe et de suivre les
conseils perfides des tenants de l'in¬
terventionnisme.
D'autres -erreurs sont à relever dans

l'article Syndicalisme et Socialisme où
Hèrvé reproche aux syndicalistes d'a¬
voir pris aux .'socialistes la plupart de
leurs idées, jusqu'à l'idée de grève gé¬
nérale dont il attribue la paternité à
Allemane. Notre'professeur ignore Tor-
telier, les anarchistes de Chicago, les
Congrès de l'internationale. 11 ne sait
pas que dans l'internationale les deux
tendances : l'une politicienne, la ten¬
dance social-démocrate, et l'autre éco¬
nomique, la tendance syndicaliste-
anarchiste, sont aux prises -et détermi¬
nent la.scission entre ce que l'on est
convenu -d'appeler le marxisme et le
bakounisme, c'omme l'a magistralement
exposé Main-jacque dans les trois der¬
niers numéros du Libertaire. Les titres
de noblesse du syndicalisme sont, donc
aussi anciens que ceux du socialisme
politique. Voilà"uh point d'histoire que
tous les militants connaissent, à pari
peut-être Hervé, professeur d'histoire.
Enfin, dans l'article au-Congrès de la

C. G T., Hervé fait semblant de croire
que les socialistes et les syndicalistes
poursuivent le même but — -dispari¬
tion du patronat et du salariat. Il de¬
vrait pourtant savoir que le but de la
C. G. T. et celui du Parti sont telle¬
ment différents, qu'ils s'opposent l'un
à l'autre. Les socialistes du Parti veu¬
lent renforcer l'autorité de l'Etat, tan¬
dis que les syndicalistes veulent sup¬
primer l'Etat et l'autorité. Si Hervé li¬
sait les publications syndicalistes, il
n'aurait pas conclu, par cette erreur
fontastique et cette injure grossière que
« les syndicalistes font du socialisme
sans le savoir »

Récemment, José Landes se deman¬
dait si Hervé n'était pas un peu lou¬
foque. Les extravagances exposées ci-
dessus venant d'un homme instruit et
je crois honnête, me font presque ré¬
pondre oui.
Je comprends, dans ces conditions,

que la presse -capitaliste, qui a tant fait
à Hervé de publicité tapageuse, cher¬
che à l'imposer comme chef à tous les
révolutionnaires (y compris les anar¬
chistes). Nous faire -obéir à un chef ei,
par-dessus le marché, à un chef incohé¬
rent, quelle chance pour ces messieurs.

Le Père Barbassou.
'

Syndicalisme
SljMliSK

Les socialistes étatistes
et le mouvement ouvrier

Noos avons déjà exposé dans une forme
générale, les idées du Socialisme étatiste
dont l'idéologue fut Marx avec son colla¬
borateur Engels. Nous allons essayer main¬
tenant de préciser la conception Marxiste
sur le mouvement ouvrier. La tâche . est
un neu ardue, car Marx et ses disciples

• n'ont pas eu la même attitude sur la ques¬
tion qui nous intéresse.
Tant qu'ils n'ont pas vu se dresser de¬

vant eux une force antagoniste — le socia¬
lisme anarchiste. — leur conception sur le
mouvement ouvrier était quelque peu nua¬
geuse. Nous pouvons même affirmer quils
furent d'accord avec toute «• l'Internatio¬
nale ». La précieuse collaboration de Marx
à la création de l'Association Inlernatio-
nale des Travailleurs en est une preuve

suffisamment convaincante. Mais aussitôt
que cette association s'est, divisép en deux
Iractionè socialistes différentes ; aussitôt
que les idées et les tactiques furent formu¬
lées dtuine façon plus nette ; Marx et les
Marxistes modifièrent leur altitude vis-à-
vis du mouvement prolétarien.
Considérant l'Etat comme une forme né¬

cessaire de la vie sociale, Marx et ses
disciples présentaient à la classe ouvrière
io Centralisme comme une utilité révolu¬
tionnaire. Peur'eux le mouvement ouvrier
devait se mouvoir sur un terrain économi¬
que et politique. L'action politique étant
nécessaire complétait d'après eux l'ac¬
tion économique De là découlait leur mé¬
fiance envers toute aclion ouvrière ne re¬
vêtant que le caractère économique. Cela
ne les empêchaient pas de considérer le
prolétariat comme la seule classe suscep¬
tible de faire fa transformation sociale. La
lutte de classes constituait pour eux une
évidence éclatante. Le Manifeste Commu¬
niste rédigé par Marx et Engels en 1848
et rééd té ensuite comme le Manifeste de
l'fntern bon -le — (quoique celui-ci, l'ùt un
peu prématuré, débute par la constatation :
que toute l'histoire des sociétés n'est autre
chose que l'histoire de la lutte de classes.
Toutes les oeuvres de Marx sont rédigées
en ce sens. Tout le socialisme scientifique
— le marxisme — est basé sur la théorie
de la lutte des classes. Mais si théorique¬
ment et logiquement les marxistes considé¬
raient le mouvement économique ouvrier
comme le seul mouvement intéressant au

point de vue social et capable de .détruire
ie vieux monde ; il n'en lut pas de môme
dans la pratique. Leurs déclarations dans
« le Manifeste Communiste », leurs criti¬
ques adressées aux défenseurs et aux idées
du socialisme fédéraliste, la haine qu'ils
vouèrent à la fédération jurassienne et à
toutes les organisations révolutionnaires
ouvrières de l'Italie, de l'Espagne, de Bel¬
gique et de la France, leur conviction de
faine une œuvre utile dans l'Etait bourgeois
par la lutte politique en y intervenant
comme parti p olitique sont suffisantes pour
démontrer que le mouvement révolution¬
naire- économique ouvrier ne présentait pas
pour eux une force suffisante pour com¬
battre le régime capitaliste et instaurer le
régime socialiste.
D'ailleurs, leur attitude dans tous les

congrès de « l'Internationale » et leur ac¬
tion depuis sa disparition nous donnent
des arguments suffisants pour pouvoir
'affirmer que les socialistes étatistes —
marxistes — étaient et sont encore, non
contre le mouvement ouvrier indépendant
(c'eût été idiot pour dos gens qui considè¬
rent les événements historiques comme la
conséquence fatale de l'évolution économi¬
que), ruais contre cette idée : que le mou¬
vement ouvrier révolutionnaire est la seule
force capable de transformer la société ;
sans y collaborer et sans essayer de lui
enlever ses prérogatives politiques.
Ce pdinSb bien établi, attachons-nous

maintenant à montrer la forme de l'organi¬
sation que les socialistes étatistes voulaient
donner à a l'Internationale ». Toujours
d'accord avec leurs principes étatistes ; ils
ne voyaient un mouvement utile que dans
la centralisation des forces révolutionnai¬
res. D'après eux la direction d'un mouve¬
ment particulier, ainsi que celle d'un mou¬
vement général devait être donnée à une
'organisation centrale qui serait non seule¬
ment la gardienne des principes, mais et
surtout ie cerveau de toutes les forces
organisées. La centralisation économique
provoquant la centralisation politique; ré¬
clamait d'après eux la centralisation des
forces révolutionnaires sur. le terrain poli¬
tique et économique. Celte conception a été
mise en pratique par les Marxistes dans
toutes leurs organisations. Ils ont essayé
de la mettre en pratique dans l'Internatio¬
nale ouvrière, en luttant continuellement
contre le .fédéralisme de la fédération ju¬
rassienne et les sections d'Espagne et d'I¬
talie. Sans l'intervention énergique des Ba¬
isouninistes, ils y auraient réussi en -attri¬
buant au conseil général de l'Association
Internationale des Travailleurs des droits
dictatoriaux. Leurs organisations politi¬
ques actuelles, ainsi que les organisations
ouvrières, qui sont inspirées et dirigées
par eux nous donnent les preuves formelles
que. les socialistes étatistes ; sont contre le
principe de décentralisation, contre le prin¬
cipe fédéraliste1 du mouvement ouvrier ré¬
volutionnaire, nettement, économique. Pour
mieux s'en éonvaificre il suffirait cle relire
tous les discours prononcés par les marxis¬
tes sur cette question dans les congrès de
l'Internationale, de relire leur programme
qui est celui de la social-démocratie d'au¬
jourd'hui.

Cec-i dit, mordrons maintenant la concep¬
tion des socialistes démocrates sur le sens,
sur les bases du mouvement ouvrier.
Pour eux le mouvement ouvrier doit se

mouvoir sur le terrain politique également.
Mais la lutt? politique suppose une organi¬
sation politique, d'où la raison d et-re du
parti socialiste, qui constitue d'après les
marxistes, non seulement le complément de
i.a lutte économique de la classe ouvrière,
suais le porte-parole, le drapeau de ce der¬
nier. Eist-œ que tes ignorants et les hypo¬
crites ne nous répètent pa.s toujours cette
ineptie, ce mensonge que le parti socialiste
n'a pas du lotit le désir de se substituer
à la classe ouvrière. L'exemple des organi¬
sations ouvrières en Allemagne et en'Autri¬
che nous donnent suffisamment de preuves
pour affirmer le contraire. Aussi, les mar¬
xistes n'ont jamais'caché leur désir cle met¬
tre le mouvement ouvrier sous la dépen¬
dance non de leurs idées — ce qui aurait
été encore excusable et compréhensi¬
ble —• mais sous celle de leur parti politi¬
que,» Le Manifeste Communiste » nous per¬
met de faire cette affirmation. Le program¬
me minimum exposé dans ce manifesb
similitude que ses auteurs ont essayé d'é¬
tablir entre la classe ouvrière révolution¬
naire et le parti socialiste, les déclarations
d'Engels clans sa brochure contre les Ba-
kouninistes espagnols; la. mission de Paul
Laforgue avec Pablo-Iglkc» en Espagne sont
assez coinn-nes pour que l'on ose affirmer Je
centra ire. Le sens du mouvement ouvrier
d'après les socialistes étatistes devait être
politico-économique ; la conquête des réfor¬
mes immédiates par l'action économique
des ouvriers, synthétysée dans l'action po¬

litique du parti' socialiste ; et la poursuite
de la transformation sociale par la classe
ouvrière, par la co-nquôte systémàtiq.ue du
pouvoir poùitiiqiuie, de l'Etat. Mais oe qui est
encore plus caractéristique, c'est que les
socialistes démocrates considèrent le mou¬
vement ouvrier comme devant être un
mouvement purement professiorpel,n'ayant
pour but que les améliorations .sociales im¬
médiates. Le reste du travail révolution¬
naire devant se faire par le parti de la
classe ouvrière-, c'est-à-dire par le parti
socialiste
Examinons h présent l'attitude des Mar¬

xistes dans «l'Internationale » sur la ques¬
tion de la lutte politique. Contrairement
aux statuts primitifs de l'Internationale et
malgré l'opposition des socialistes anar¬
chistes ils y affirmèrent l'utilité et la né¬
cessité de l'action politique. Cette action
devait être dirigée non contre l'Etat- en
tant que forme d'organisation sociale, mais
seulement contre l'Etat bourgeois. Ils es¬
sayèrent môme d'inculquer cette idée à
toute association ouvrière en transformant
l'article des statuts concernant la politique..Mais actuellement ces machinations nef
nous intéressent guère.
L'aCtion' politique de la classe ouvrière

se -manifestait dans la participation die cette
dernière à la vie politique bourgeoise, et
surtout -dans, le travail législatif dé la classe
dominante. Cette action constituait la base
du parti socialiste démocrate e>t, par con¬
séquent, en parlant le, langage -marxiste, de.
l'organisation économique o-uvrière. D'ail¬
leurs, leurs luttes acharnées contre- le fédé¬
ralisme dos Bakouaiiiniistes, socialistes anar¬
chistes, étaient la conséquence logique dia
ce fait : qu'ils- considéra,ient la politique
comme une de:s faces de la médaille .sur
l'autre côté de laquelle- était inscrite.la né¬
cessité de la lutte économique. Pour s'en
convaincre, il suffit de lire la correspon¬
dance échangée entre Marx et sie-s disci¬
ples au sujet du conflit survenu dans-
l'Internationale au lendemain du Congrès
de Bâte, les .déclarations d'Engels dans le
journal diu parti isociàl-,démocrate allemand,
ainsi que les programmes des organisa¬
tions socialiste-s. Liebneckt, B-ebel, " KauJ-
sky et môme B-erns-tein (avant qu'il soit
devenu, avec Franck, Von Volmar et Da¬
vid, le «chef des révisionnistes) ont affirmé
hautement cette appréciation de l'action .po¬
litique.
Noms avons donc établi d'une .manière

précise le-s idées des .socialistes étatistes.
sur le mouvement ouvrier et notamment
le.s points suivants :
1° L'importance qu'ils donnaient au, mou¬

vement ouvrier économique ;
2° La forme d'organisation, que ce .mou¬

vement devait avoir ;
3° Le sens- et l'idéologie de ce mouve¬

ment, ;
4° Leur position vis-à-vis de l'action, poli¬

tique et l'importance qu'ils lui donnaient
dans 1-e- mouvement ouvrier.

Nous avons -déjà étudié dans nos précé¬
dents articles (Voir le Libertaire- du 7, 14 et
21 .septembre) te caractère- général de l'As¬
sociation Internationale des- Travailleur»,
l'historique de la scission, entre les marxis¬
tes, —socialistes-démocrates et d.e>s- bakoù-
ninistess, socialistes fédéralistes (anarchis¬
tes), — la formation, des -deux fractions iso-
eialistes at

. leurs idées respectives sur te
mo\i,vament ouvrier. Ge travail était néces¬
saire pour faire comprendre -que lie socia¬
lisme n.e constitue pas le monopole exclu¬
sif du parti politique socialiste, qu'il y a eu
une fraction socialiste qui a joué et qui
continue malgré eux de- jouer un. quand rôle
dans le mouvement ouvrier et dans toute
la vie sociale.

E. Mainjacque.
A. Millès.

— ;

LE SOCIALISME
ANTIPARLEMENTAIRE i;

éSuite)

G. Hervé continue :

Mais, vous organiser pour mettre votre
menace -à exécution, voilà, bons votards
socialistes, ce qui ne vous viendra jamais
à l'esprit !
Vous organiser pour saboter la mobili¬

sation, pour faire reculer les assassins du
gouvernement le jour où ils voudraient
vous lancer dans une guerre européenne,
c'est le cadet de vos -soucis !
Voilà où votre socialisme électoral vous

a conduits.
Ou" la guerre éclate demain, et vous

serez aussi impuissants qu'en 1870, à rien
empêcher.,

Le socialisme révolutionnaire
et antiparlementaire

Pour nous, à ce socialisme de votards,
incapable d'autre chose que de voter, nous
opposerons notre socialisme révolutionnai¬
re et anliparlementa're.
Nous nous moquons des succès électo¬

raux : si nous participons aux élections,
c'est uniquement pour profiter de l'effer¬
vescence des périodes électorales et des
salles archicombles pour développer notre
programme d'action révolutionnaire et no¬
tre critique de l'Etat et du parlementaris¬
me.

Nous vouions que laissant aux radicaux
l'œuvre des réformettes parlementâmes,
nous consacrions tout notre efiort à pro¬
pager sans réserve ni rélicence notre doc¬
trine collectiviste ou communiste.
Nous voulons que nos propagandistes

aillent jusqu'au fond des caînpagnes attein¬
dre ces masses de paysans, petits proprié¬
taires, que la C. G. T. n'atteint pas, car
elle n'admet dans son sein que des sala¬
riés ; nous voulons qu'on aille leur expli¬
quer ce que veut la C. G. T., l'intérêt qu'ils
ont, eux, paysans, à la laisser faire ; non»
voulons surtout qu'on les entraîne par la
propagande antimilitariste, à laquelle ils
sont si accessibles, afin qu'ils n'écrasent
pas la révolution ouvrière quand elle écla¬
tera dans les villes.

(1) Voir les numéros 44 et 45.



«

Nous voulons enfin que nous nous orga¬
nisions de fanon qu'à, la première alert»
quand les mous, par peur de la guerre,
viendront manifester dans la rue, noiw
soyons là, dans la foule, prêts à tout, prêts
à mourir. Contre le crime qu'est la guerre,
il n'y a. pas de crimes i

Nous protestons.
Ce socialisme révolutionnaire et antipar¬

lementaire vous semble contraire aux sta¬
tuts de l'internationale socialiste, contraire
à toute la tradition socialiste i
Vous vous trompez !
Depuis le début d_e l'internationale, la

querelle que j'ai aujourd'hui avec, vous,
existe dans nos rangs.
Vous avez chassé les anarchistes : il»

sont allés dans la C. G. T. apporter leur
esprit de révolte et leur méfiance contra
vous !
Mais eux chassés, il restait en Franco

une forte fraction socialiste, les allemand*-
tes, qui déclaraient ouvertement qu'il»
n'avment aucune confiance dans l'action
Ijtïlé§*enta-ire.
Tjuai^d l'unité s'est faite, ils ont fait, et
j'ai fait avec eux, au nom de plusieurs fé¬
dérations autonomes .que je représentais
clans la commission d'unification,_ les ré¬
serves les plus formelles sur l'action par¬
lementaire ; j'ai dit que nous entrions dans
l'unité non pour y renforcer l'action légis¬
lative et parlementaire, comme vous l'avez
écrit dans votre motion de Toulouse, mais
pour la diminuer et pour la combattre.
J'espère que vous comprenez maintenant

ma protestation.
Je proteste en mon nom personnel ; je

proteste au nom de bon nombre d'anciens
allemanistes ; je proteste au nom. de tous
les socialistes révolutionnaires qui ne veu¬
lent pas que vous fassiez de notre parti
un Parti Electoral ; au nom de ceux de
mes amis qui, à Toulouse, ont voté votre
motion et qui se sont ressaisis depuis ; je
proteste au nom dé tous ceux qui, en pré¬
sence de votre motion de Toulouse, com¬
mencent à redouter que de recul en recul,
vous n'ameniez à bref délai notre parti,
que nous voulons révolutionnaire, dans les
Bras de M. Briand et de M. Vivianj.

FIN

ETRANGER

ITALIE

Le gouvernement italien est en train de I
se venger sur le prolétariat des défaites
honteuses que les Arabes de la Tripolitaine
lui -infligent. Tout comme le gouvernement
français qui se vengeait sur les prolétaires
en^févolté des trahisons des généraux de
l'jiméé et de la spéculation des àl'fameur.s
rjTmuvernement de Rome organise une
epression- féroce contre tous les anarchis¬
tes. Cette œuvre est cependant singulière¬
ment facilitée par l'incroyable misère qui
sévit dans les villes et dans les campagnes
italiennes. Les chômeurs se chiffrent par
centaine de milles, le pavé des villes est-
battu par une foule de miséreux que la
faim torture et dont le manque de volonté
fait des résignés.
Il y a quelques semaines, les habitants

d'une région agricole des Apulies envahis¬
saient les domaines en friche d'un riche
fainéant et se mettaient hardiment à tra¬
vailler pour leur compte tout en se tenant
sur la défensive. Les journaux ne nous ont
pas donné des renseignements complémen¬
taires, mais une fois de plus nous aurons
à: enregistrer un nouveau massacre de
paysans, -seule victoire dont est capable du
reste l'armée de,-la dynastie de "Victor Em¬
manuel. Ces attentats significatifs, sont as¬
sez nombreux dans l'histoire du proléta¬
riat agricole italien. La répression a tou¬
jours été féroce, mais la vendetta a bien
souvent fait payer cher Je sang versé.
Dans les villes où leb propriétaires n'ont

pas les mêmes ressources que les paysans,
la police arrête à tort et à travers. Les ca¬
marades sans travail sont traqués de par¬
tout et notamment à Rome la police profite
de leur misère pour les arrêter pendant la
nuit. Le lendemain, c'est un militant de
plus qui pourrit dans les geôles royales,
un homme de moins à l'émeute qui ap¬
proche inévitable.
Les réservistes qui rentrent plus ou-moins

'en mauvais état de Tripolitaine font frémi*1
d'indignation les populations en leur fai¬
sant le récit des brutalités dont ils ont été
victimes, des abus insurpassables qui se

Epmettènt.
le prolétariat italien qui habite à

'étranger s'emballe et se montre chauvin
à propos de la guerre, chez la population
qui est- restée aux foyers l'opinion est dif¬
férente.
La guerre devient de plus en plus- im¬

populaire, les déserteurs augmentent.
Faire des prophéties sur les conséquen¬

ces die cet état de Choses serait dangereux.
Le ' revirement de l'opinion est tel que les
socialistes qui, à la-première heure ,se dé¬
clarèrent franchement favorables à la
guerre ou qui, avec quelques réservés -l'ad¬
mettaient, se virent obliger de changer de
lactique s'ils ne voulaient pas rester
seuls ; altitude qui ne trompe personne
sur la valeur de ces messieurs mais qui
n'est pas 'moins symptorhatique.
Un officier qui d'Afrique avait envoyé

une lettre à sa mère en lui révélant le côté
grotesque et malhonnête de. la guerre vient
île se. voir mis à repos sans droit à la pen¬
sion. La censure travaille, le cabinet noir
est rétabli comme en 1898.

SUISSE.
La. valetaille1 suisse,'a- dû, grâce à l'at¬

titude énergique de nos camarades, relâ¬
cher Bcrtoni. Mais la bassesse des -nvitori-
iés helvétiques s'est démontrée vraiment
répugnante. Ce-n'est .pas seulement- devant
un empereur que les vachers suisses se
sont mis à plat ventre,mais aussi devant le
roi d'Italie. Leur seul chagrin, je crois,
aura -été-, -de -ne .pas - pouvoir -s'avilir
davantage. Courber l'échiné, doit être une
joie ineffable pour ces hideux marchand*
-de soupe et de panoramas. De tout temps
ie rêve du Suisse a été de se montrer plat

serviteur de leurs majestés. Comme le dit
le camarade Bertoni, le sadisme du serva¬
ge est un besoin de cette race avilie.
Bertoni arrêté pour rendre hommage au,

kaiser l'a été aussi sur demande des auto¬
rités de la monarchie italienne, $
Lui, citoyen suisse, parlant en territoire

suisse, se voit poursuivi par les autorités
toujours suisses pour avoir expliqué aux
ouvriers italiens, une page d'histoire ita¬
lienne en vertu d'un article qui pourra le
faire condamner jusqu'à cinq ans de pri¬
son.

Voici ce que la Voix du Peuple de Lau¬
sanne (Suisse) nous apprends sur cette ré¬
publique à Liberté huit fois séculaire, dorai
Jaurès est enchanté :

« Le •camarade Armando Borghi était ar-
« rêté samedi dernier, à Genève, pour pro-
« pagande antimilitariste. Au lendemain
« -même du jour où le peuple suisse rejeta
« la loi réprimant cette propagande, le
« Conseil Fédéral prit un arrêté enjoignant
« -aux cantons -d'expulser tout étranger prû-
« pageant Paritimilitarisme.

« C'est en vertu de cet arrêté que Borghi
« est détenu au secret, car en Suisse, les
« prévenus politiques sont traités plus dù-
« renient que ceux de droit -commun.

« L'expulsion -de Borghi n'est pas seule- j
« ment inique, mais inutile, car il ne vèut
« certes pas rester en Suisse. D'autre part,
« notre camarade a subi en Italie une con¬
te damnation à trois ans et huit mois -de
« prison-pour délit de grève et de- presse,
« et nous, protestons d'avance contre une
« expulsion, sans choix de frontière, qui
« aboutirait à une extradition. Nous soffl-
« mes sûrs que tous les hommes de cœur
« -seront .avec nous. »

La chronique suisse serait longue si on
voulait tout relater. La bassesse et lâcheté
font commettre des excès abominables par
tous les représentants du pouvoir.
Il y -a quelques jours, à l'issue d'un mee¬

ting pour Bertoni, un camarade italien était
arrêté et emmené au poste-
Un passage à tabac en règle en fit une

véritable loque humaine, ne sachant ni par¬
ler ni marcher. Quand sa -sœur alla i<?
trouver, quatre jours après, -elle ce put re
tenir les larmes et il lui fut impossible di»
communiquer avec lui.
Ainsi s'effondre la légende grotesque si

jalousement entretenue par tous les socia-
lard-s d'Europe, qui ont jusqu'ici fait miroi¬
ter devant les yeux du prolétariat, l'idéal de
cette république qui en petit réunit toutes
les tares des autres 'états. Légende
■qui s'aggrave d'une singulière préten¬
tion et d'une fierté mal placée qui pousse
mie partie, de la Suisse à mépriser féroce¬
ment les ouvriers étrangers mais qui cor»
sist-e à être d'une platitude révoltante en
vers tous les jouisseurs cosmopolites qui
viennent afficher leur bonheur et leur oisi¬
veté dans les -montagnes agréables de no¬
tre pays,

L. T.

Apologie
polir la Scicpce

ii

Il n'y a point de mystère, point d'in¬
connaissable pour la science humaine
Tout ce que les hommes du vingtième
siècle ne paraissent point avoir encore
appréhendé, ils le connaîtront demain.
Ils reconnaîtront -qu'un. petit nombre
d'entre -eux, une élite, possédaient
déjà tout un stock de vérités de La Pa¬
lisse sur la nature des choses et que les
pires adversaires, de l'éducation ration¬
nelle se sont trouvés parmi les éléments
révolutionnaires de leur époque. Le
procès des adversaires du progrès géné¬
ral des esprits sera fait. Il sera fait très
prochainement et l'impartiale histoire
rendra'justice à oui justice est due !
Mais -ceux qui, inconsciemment, sans

nul cloute, se sont mis en travers de la
vérité philosophique en marche-, n'-ont-
ils pas déjà reconnu combien il était
dangereux de remonter ce courant ir¬
résistible qui nous entraîne tous- ? C'est
que la vérité -est une force dynamique
qui se suffit-a elle-même. Une fois lan¬
cée, elle suit sa'trajectoire dans l'es¬
pace, et ,ses négateurs, eux aussi, sont
bien forcés de la suivre des yeux. Il est
vrai que les bonds de géant qu'elle a
faits depuis les premières années de ce
siècle sont bien faits pour effarer ceux
qui la nient. Si le siècle dernier fui
surtout un siècle de recherche positive,
d'analyse minutieuse et- d'accumulation
patiente des matériaux scientifiques, le
siècle présent sera surtout- un siècle cle
synthèse, un, siècle de construction har¬
die, et néanmoins solide et durable. La
science de demain sera semblable à ces

ponts métalliques si frêles et pourtant
si justes et si sûrs d'eux-mêmes que les
ingénieurs lancent de nos jours au-des¬
sus des vallées.' En réalité, tous les faits
scientifiques, quels qu'ils soient,. doi¬
vent tôt--ou tard recevoir ,1-eur explica¬
tion logique. Tous doivent pouvoir trou¬
ver place dans les grandes généralisa-
lions synthétiques.
Certes, nous reconnaissons volontiers

que Poincaré a raison lorsqu'il souligne
•la. nécessité d'une -sélection des faits
scientifiques. Le vrai philosophe doit
.choisir lés faits -sans tenir -compte cle
.leur utilité pratique, -au sens où l'on
entend encore" ce mot aujourd'hui ; il
ne doit point baser son choix des faits
sur leur application possible à tel ou tel
procédé industriel, il ne doit tenir

compte que de leur portée philosophi¬
que, que du nombre de points de con¬
tact que chacun d'eux peut avoir avec
les. autres phénomènes naturels. Sous
ce rapport, pour tous les esprits logi¬
ques, ii est devenu bien évident que
l'atôme fluide-moteur et- centre cons¬
cient du kpsmoS est le fait naturel idéal,
puisqu'il s'applique à l'universalité' des
phénomènes. En général, les faits qui
présentent la plus grande portée philo¬
sophique, -en d'autres termes, les laits
les plus généraux, sont encore, pour la
presque totalité des hommes de science,
les .plus mystérieux clans .leur proces¬
sus."Ce que précisément Poincaré a ou¬
blié de montrer, dans l'article reproduit
par la B. S., ce qu'il ne pouvait montrer
parce que son cerveau était trop saturé
cle' science « ortodhoxe », c'est que l'ex¬
plication de ces faits, généraux, enfin
trouvée, fournit à notre esprit, pour la
première fois dans les annales de la
pensée humaine, une théorie satisfai¬
sante et intégrale de l'Univers !
Je voudrais que les camarades dont

mon apostolat philosophique m'a aliéné
l'amitié puissent se rendre un compte
•exact du sens et de la portée de 'a
grande théorie pour laquelle je milite.
Ce que je voudrais que les camarades
syndicalistes et anarchistes puissent
comprendre, -c'est qu'il n'existe ni petit-
côté, ni grand côté dans la révolution
sociale universelle. Une refonte totale,
radicale cles idées s'impose en même
temps qu'une réorganisation générale
de la société. Dès aujourd'hui, une ré¬
volution profonde doit -être apportée
dans nos méthodes d'éducation des en¬
fants et des adultes. Dès aujourd'hui,
toute-s les conceptions vieillottes et er¬
ronées que nous nous faisons de notre
ambiance ef cle nous-mêmes doivent
disparaître. C'est pourquoi nous avons
estimé profondément injuste et. profon¬
dément attristante la façon cavalière
dont les camarades ' syndicalistes ont
fait le procès de la plus grande et de la
plus sublime conquête de l'esprit hu¬
main qui ait été réalisée en notre siècle
et peut-être en tous les siècles !
Pour ma part-, je persiste à penser

que le besoin des petits ouvrages de
vulgarisation d'une théorie rationnelle
de la', nature, dont L'Atome fluide fut- le
premier à paraître, est l'un des plus
grands, des plus urgents besoins intel¬
lectuels cle notre époque. Je persiste à
penser que le syndicalisme, s'il se re¬
fuse à conquérir toutes les émotions,
toutes les jouissances saines de l'esprit,
en même temps qu'il aspire à la .con¬
quête de la liberté économique, se con¬
damne volontairement à une stérilité et
à une déchéance rapides. Je persiste à
croire que le grand public en général et
les travailleurs en particulier attendent
précisément une théorie, une doctrine
générale du monde, substituable aux
vieilles croyances désormais irrémédia¬
blement ■condamnées. Je persiste enfin
à croire que les organes d'avant-garde
largement accueillants, qui auront com¬
pris l'intérêt et la portée des vérités élé¬
mentaires défendues par noms au prix
des plus 'grands sacrifices, pourront
seuls donner aux théories sociologiques
modernes tout le développement
qu'elles comportent, alors que les or¬
ganes voisins qui restent fermés sans
raison valable à la Doctrine Ration¬
nelle se condamnent par cela, même à
une impuissance irrémédiable. Aujour¬
d'hui, l'heure semble venue où, loin de
faire, des concessions humiliantes,
comme les partisans de « l'entente »
révolutionnaire nous en donnent le
triste spectacle, les révolutionnaires di-
Ignes de ce nom doivent, au contraire,
chercher à donner à leur conception
.d'un idéal d'harmonie et de justice sur
: la terre, toute l'ampleur qu'elle com¬
porte en étendant leurs investigations
sagaoas à tous les domaines de la pen
séc .et de l'activité humaines, sans ex¬
ception ni réserve !

Aristide Pratelle.

Londres, -18 septembre i912.
—

Petits Pavés
Taïaut ! Taïaut !

jusqu'à ces jours -derniers,, j'avais cru
que lu France politicienne -détenait Je re¬
cord de la loufoquerie, d'après les rensei¬
gnements que nous .recevons au Libertaire
de notre correspondant de Budapest, je
suris obligé de reconnaître que tous les poli¬
ticiens se valent.
Nous avons ou pourtant de charmantes-

séances au Palais-Bourbeux et plus d'une
fois semblables à la mère Ang'ot, qui. fut,
parait-il, marchande, de .marée, nos dépu¬
tés s'engueulèrent (le mot est français de¬
puis peu, ainsi en décida l'Académie) com¬
me du poisson, pourri. Môssien dé-Coulant
d'ivry, le député poivrot, pourrait en cer¬
tifier, car il étai t 'souvent un peu là. Nos
honorables (?) s'entendirent même traiter
une fois de maquereaux par un de leur col¬
lègue non moins honorable qui, n'en dou¬
tons pas, était bien placé pour connaître
sas frères d'aquarium.
Eh bien ! en Hongrie, c'est non moins

charmant. Deux réformes (hum !) étaient-
à l'ordre du jour : réforme électorale et
réforme militaire. Or, depuis trois ans, le
gouvernement et la majorité, qui-désiraient
l'ajournement, de ces deux projets de lois,
enconjiraigeaiéUit-. la .minorité à faire l'ob¬
struction 'systématique ; mais un. jour le

papa François-Joseph, empereur de son mé¬
tier, la trouva mauvaise et tout comme un
directeur de bazar, il balança ses employés
puis- les remplaça par d'autres à l'échiné
plus souple.
Parmi ces fameux lapins, un certain de

Lukacs fut bombardé chef du personnel,
c'est-à-dire président du Conseil et le sieur
Bœthy, ministre du commerce. Le comte
Tisza, un gars à poigne, fut président de
la Chambre. Alors tout changea et la co¬
médie qui durait depuis 3 ans, encore un
record et que nul directeur de théâtre n'ose¬
rait battre, .donc la comédie se transforma
en un vaudeville abracadabrant, car après
le record de durée du spectacle, la Cham¬
bre hongroise tenta celui de la bouffonne¬
rie. Un député qui connaissait sans doute
le ministre du commerce Beœthy, se plan¬
ta devant lui et lui cria en pleine... mettons
gueule pour rester poli : « Ignoble cochon!
Lâche coquin i » Puis les députés de l'op¬
position firent un vacarme effroyable,.souf¬
flant dans des trompettes, tels les Hébreux
devant Jéricho, mais si les murs de cette
ville assiégée par l'armée de Josué tombè¬
rent, le ministère Lukacs ne les imita point.
Un vacarme épouvantable se déchaîna et
il ne s'apaisa que quand un député virtuo¬
se joua un magnifique solo de cor de chas¬
se, lequel fut écouté dans un religieux si¬
lence et recueilli les applaudissements d<*
tous les députés à quelque parti qu'ils ap¬
partiennent
Allez donc dire maintenant que si la mu¬

sique fait hurler les chiens, elle n'adoucit
pas les mœurs, même les députés. Malheu¬
reusement le député ne pouvait, continuer
à être utile, le souffle lui manqua et après
l'hallali ce fut la curée, députés et minis¬
tres se bouffèrent le nez consciencieuse¬
ment.
Ne les plaignons pas, car ils se mettront

bientôt d'accord sur le dos de Populo qui,
bon bougre, paiera la casse. N'avons-nous
pas vu cette farce se jouer autrefois, quand
pour obtenir les suffrages des votards qui
croyaient que << c'était arrivé », les dépu¬
tés sociales français faisaient du boucan et
chahutaient le gouvernement. Mais quand
ce dernier, très malin, pratiqua le désar¬
mement des haines en faisant- risette aux

socialos et leur fil une petite place au mi¬
nistère, le chique boucan disparut comme
le lieutenant du même nom

Populo, bon bougre, avait voté et avait
été roulé.

José Landes.

Is sui
Nous .savions que la Suisse était .de¬

venue la terre classique cles expulsions,
qu'on ne comptait plus les militants
remis, sans le moindre prétexte, aux
mains sanglantes de l'horrible Nicolas
ou du hideux Victor-Emmanuel. Mais
■ce que nous n'avions pas encore vu,
c'est une arrestation comme celle du
camarade Bertoni.

Ce dernier l'ait une conférence que
les autorités suisses laissent passer
sans encombre ; un policier italien l'ap¬
prend, i! se rend à la deuxième -confé¬
rence que Bertoni l'ait ailleurs, sur ie
même sujet, .et là, ce policier étranger
requiert, en territoire suisse, l'arresta¬
tion clu camarade. Et les gouvernants
helvètes de s'exécuter ! Le fait est cer¬
tainement inouï...
Seulement-, si l'industrie hôteliere a

pourri une grande partie du peuple
suisse, il y a une élite ouvrière qui a
gardé, elle, le sens de la justice et de
la liberté. Sous la menace de la grève
générale qui grondait déjà, pour pro¬
tester contre une aussi criminelle bas¬
sesse, Bertoni dut être relâché.
Et voici qu'avec la nouvelle, de celte

libération-nous est parvenue, presque
simultanément, celle de l'incarcération
du camarade Armando Borghi ! On di¬
rait d'un défi i
Borghi séjournait depuis quelque

temps à Paris, où son passé, son abord
sympathique lui avaient concilié rapi¬
dement bien des amitiés, lorsqu'il s'en
fut, il -y a peu de jours, faire une tour-,
née de conférences, parmi les cama¬
rades de langue italienne en Suisse. Il
devait leur parler — horreur ! — des
méfaits du militarisme en Tripolitaine.
Mais, à ses premiers mots, il se vit ap¬
préhender sur l'ordre, -encore une foi.»
de la police italienne, le jour où Ber¬
toni sortait de prison !
Si, maintenant, le gouvernement

suisse poussait l'infamie jusqu'à livrer
notre camarade aux autorités italien¬
nes. ce serait pour lui le bagne, car sa
propagande antimilitariste à propos de
l'héroïque Masetti, lui a valu, en Italie,
une condamnation à quatre années de
prison.
Mais nos amis de toute langue com¬

mencent à s'occuper de lui. Espérons
que. comme pour Bertoni, ils réussiront
à lui éviter l'expulsion... à la frontière
italienne.
En attendant, ils abusent- les gouver¬

nants suisses ! Ils abusent du droit qu'a
le valetaille de s'aplatir devant les
moindres désirs de Iont potentat. Quel¬
ques hommes énergiques pourraient le
leur faire sentir durement un jour
Qu'ils se méfient !

sujet fusi msurtra
Vous connaissez le drame ■ qui s'est dé¬

roulé la semaine dernière aux Aubrais. Un
homme a été tué par un autre homme. Le
premier opérait comme contrôleur sur la
ligne Paris-Orléans ; le second avait em¬
prunté cette ligne sans boursé délier. Le
contrôleur trouva la mort dans son dpreté
à défendre Le capital contre le « brûleur »
qui l'attaquait. Il s'ensuit que je ne verse¬
rai point un pleur sur la victime ; toutefois,
ces faits me suggérant quelques réflexions,
je viens les énoncer.
Tarrg (le ,contrôleur) ' était, sans aucun

doute, affilié au Syndicat national de la
voie ferrée. .Que lui apprit-on au Syndicat ?
Avait-on jamais attiré son attention sur
l'anomalie, mieux le ridicule, voire la stu¬
pidité de La situation qui était la sienne, lui,
l'exploité, passant sa vie à vouloir que fus¬
sent respectés les privilèges de ceux-là mê¬
mes qui l'exploitaient ? Avait-il quelquefois
reçu le conseil de ne point remplir son rôle
jusqu'au bout, d'éviter toujours d'être un
policier, de dresser des contraventions aux
voyageurs sans billets — la plupart des
malheureux momentanément sans travail ?
Aucunement.
A son Syndical on s'était contenté de lui

ressasser qu'unis les salariés peuvent obte¬
nir de meilleures conditions de travail. Et
on lui avait dit, en môme temps qu'aux au¬
tres membres : « IL faut toujours bien rem¬
plir su lâche pour se faire valoir auprès
des patrons. » Oui, partant de cette façon
de voir mesquine, dépourvue de tout idéal,
qu'il y a un avantage direct pour l'ouvrier
à bien connaître son métier et à accomplir
sa besogne au mieux des intérêts du maî¬
tre ; on a été jusqu'à lui tenir le môme lan¬
gage qu'au mécanicien ; à tous deux on a
dit : » Faites bien votre travail, il y va de
votre intérêt ! »

Dans ces conditions, je ne puis m'empê-
clier de déclarer que les délégués syndicaux
qui ont ainsi pratiqué à l'égard de Tarrg
ont leur part de responsabilité dans sa
mort.

Certes, je veux bien admettre qu'ils igno¬
raient le véritable syndicalisme, celui de
Pelloulier. sur lequel reposent tous les es¬
poirs des cégétistes. Mais alors il appar¬
tient à ceux-ci de le leur faire connaître.
Il faut que tous les représentants des

syndicats sachent, entre autres choses, que
si on peut quelquefois prôner la capacité
technique, on doit se garder ce faisant
d'avoir en vue l'intérêt direct qui peut en
découler aujourd'hui, mais seidement con¬
sidérer l'avantage qu'il en résulterait au
lendemain de la grève générale expropria-
trice pour le bon fonctionnement d'une so¬
ciété d'hommes libres et d'égaux.
Il faut encore qu'ils sachent, parmi tant

de choses qu'ils ne doivent plus ignorer,
qu'il y a, de nos jours, des professions inu¬
tiles, en opposition avec l'attitude qui con¬
vient à un membre de la classe ouvrière
et qu'on ne doit exercer qu'à contre-cœur
par conséquent sans zèle — telle celle de
contrôleur — en attendant le jour où le ca¬
pital va sera plus omnipotent et où les pro¬
fessions dont la nécessité ne se fera pas
sentir disparaîtront d'elles-mêmes. J
Il faut qu'ils sachent cela, les représen¬

tants des syndicats, pour qu'ils en fassent
leur profit d'abord et en donnent ênsitile
connaissance à ceux don! Us ont en quelque
sorte assumé la direction cles actes.
Qu'à la C. G. T. on accorde donc une

part plus grande à, l'action éducative, dont
on s'est presque désintéressé jusqu'à pré¬
sent. On y semble trop oublier que le syn-
dicalisme ne sera créateur, révolutionnaire
que. lorsque d.ans les groupements syndi¬
caux on commencera à faire l'éducation des
ouvriers, à expliquer à chacun quelle doit
être dès aujourd'hui ta. conduite à tenir
et au travail et partout ailleurs d'accord
avec les idées d'émancipation et de révolte.

Alzir Hella.
—» -

LES CALOMNIES DES
SOCIALISTES

Les camarades dont, l'abonnement est
échu sont instamment priés de le renou¬
veler afin d'éviter des frais de recouvre¬

ment inutilement dispendieux.

La justiçia Social, organe du parti, socia¬
liste ouvrier qui s'édite à Reus (Espagne),
sous le titre de la Guerra civil en Mexico,
publie un article dans lequel un individu
qui signe A. Fabia Rivas, traite d'insensée
lu lutte que soutiennent nos compagnons
mexicains, et -exprime son indignation de ce
que les révolutionnaires mexicains ont reçu
l'appui moral -et pécunier des anarchistes
espagnols.
Voici comment s'exprime ce politicien :

« La situation actuelle du Mexique est la¬
mentable. Les masses rurales veulent la
terre, mais si les titres de propriétés sont
respectés ils ne l'obtiendront jamais, à cau¬
se des monopoles et des privilèges concédés
à une poignée de ploutocrates durant le gou¬
vernement de l'infâme Diaz. La question
agraire eut pu se résoudre avec une facilité
relative si les chefs révolutionnaires qui
combattirent contre Diaz eussent été des
hommes à l'entendement élevé et de bonne
volonté. Comme ils ne réunissaient aucune

de ces conditions, la question de la terre
n'a pu en être le résultat et la paix n'a pu
s'établir dans ce pays. : »
Four parler ainsi, ce politicien n'a pas

ht notre manifeste du 23 septembre; qu'il
le «lise et il pourra se convaincre que notre
parti n'a jamais eu l'intention de respecter,
les titres de. propriétés.
Maintenant, la question agraire au Mexi¬

que ne sera résolue' par aucun gouverne¬
ment ni aucun chef, seuls les péones — en,
prenant possession des haciendas, en fusil¬
lant propriétaires, gouvernants et même les
écrivains bourgeois comme l'ont fait, il y a
quelques jours les rebelles Surianos, en pas-

' sàn't pas tes armes, à Strauss y Herrêrias,
j le5 représentants des journaux capitalistes



de Mexico, El Pais et El Impartial qui,
comme la Justiçia Social, avaient calomnié
le mouvement d'émancipation du prolétariat

pourront la résoudre d'une façon équi¬
table.
Avec ses paroles de bourgeois, Rivas, se

lamente de ce que le Mexique est con¬
damné à une guerre civile -perpétuelle qui
servira, suivant lui, de prétexte à une in¬
tervention des Etats-Unis et qui, non seule¬
ment sèmera l'alarme dans l'Amérique cen¬
trale et du Sud, mais qui, en outre, consti¬
tuera un grave péril pour l'avenir de la race
et de la civilisation latine en Amérique
Ne vous en déplaise, senor Rivas, la guer¬

re du Mexique n'est pas une guerre civile,
c'est une guerre sociale dans toute l'étendue
du mot. Le prolétariat combat le gouverne¬
ment de Madero et tous les partis politiques
comme il combattrait les socialistes politi¬
ques s'ils entraient en action. Les socialis¬
tes au pouvoir ne se différencieraient en
rien des républicains et des monarchistes.
Pablo Iglesias, ministre, serait identique à
Maurra à la tête des conservateurs. Déjà
nous voyons la faillite du socialisme en
Milwankee, Wis..., depuis deux années, ce
parti sert la classe capitaliste comme l'au¬
tocratie c-t la démocratie l'ont toujours ser¬
vie.
Si les Etats-Unis interviennent, le prolé¬

tariat américain s'unira aux péones mexi¬
cains pour combattre le capitalisme yankee
et la Révolution sociale étendra son action
au centre et au sud de l'Amérique.
Nous traversons une des grandes époques

de l'histoire et ce ne sera pas la force mo¬
rale de mille, périodiques du style de Jus-
ticia social qui pourra retenir le mouve¬
ment libertaire du prolétariat mexicain con¬
tre l'autorité, l'Eglise et le capitalisme-
Nous ne répondons pas aux insultes que

lance Rivas contre le compagnon Flores
Magon, parce que la meilleure réponse à
ces impudents politiciens est l'île de « Mo
Veil », où est enfermé notre ami condamné
par le capitalisme international.

Régénération.
Antonio de P. Araujo.

a Complice moral
)!

subi cet indomptable Rousset, ce fier et
honoré champion de l'Energie, de la vail¬
lance, d,e la vérité, de la loyauté, sans fai¬
blir un. seul instant, une seule minute., de¬
puis des mois et des mois, et cela malgré
Imites les embûches semées suir-sa route,
malgré les difficultés, les menaces, les iù-
suitets,. les intimidations des grades die tou¬
tes catégories, malgré une procédure inepte
et misérablement, tortueuse de la part du
haut personnel militaire de-l'Algérie, mal¬
gré toutes les infamies, les calomnies ré¬
pandues à foison sur son' compte afin de
mieux le déconsidérer aux yeux de ceux
qui avaient pris sa défense,' à le harceler,
sans cessi ni fin, pour en arriver à le ré¬
duire....
Mais non, rien de lou,t cela n'a servi,

toutes les manœuvras militarp-gouveme-
mentale® sont restées complètement inuti¬
les, ont. piteusement échoué, car Rousset
a tout supporté pour mieux surmonter sa
douleur, puisant an quelque sorte un peu
plus d'audace, de ténacité dans la souf¬
france qu'il endurait stoïquement, sans se
plaindre ni se lamenter, sans récrimina¬
tions aucunes ; et maintenant, ce l'ong cau¬
chemar, cette cruauté, cette t'orture de cha¬
que jouir sont finis, ou à peu près... Le
militarisme est aux abois, malgré lui. sa
proie qu'il tenait si bien dans ses griffes
monstrueuses, lui échappe, malgré tous ses
efforts ultimes, malgré tous les appuis for¬
midables dont il dispose, que dis-je ? l'Ar¬
mée sacro-sainte se voit forcée;, la rage
dans le cœur, la rancune dans la tête et
la peur au ventre, de s'incliner bien bas
devant les forces ouvrières coalisées pour
lui arracher su victime pantelante...
La victoire est- gagnée de haute lutte, on

peut le dire, par la magnifique Rousset et
par l'énergique et intelligente cohorte du
Comité de Dé-favise Sneia1 • n '' •• rmicr
parmi les groupements d'avant-garde, en¬
gagea la bataille qu'il sut mener grâce à
un peu de chance, peut-être, aussi à de la
décision, jusqu'à complète réussite.
Voici donc le non-lieu prononcé.
Dans les conclusions Au jugement formulé

à Coipistantiné, il est intéressant die noter
deux a attendus » du capitaine rapporteur
Bonnet :

« Attendu la précision et l'énergie des
dénégations de l'inculpé.... »
C'est reconnaître absolument l'innocence

de Rousset et en même temps la grandiose
leçon d'énergie qu'il n'a cessé de donner
durant' toute l'instruction.
Et puis eelui-c.i :
« Attendu, qu'alors il subsiste une grave

incertitude sur la matérialité des faits re¬
prochés à Rousset : que lie dioute n'est, pas
imputable au prévenu : que 'ce doute qu'il
n'est pas en ce moment possible de dissi¬
per, doit en toute justice lui profiter.... »
Ainsi, quoique dès. preuves et rétracta- |

•ticiris formelles aient été amoncelées de-j
vant elle, la justice (?) militaire laisse
sciemment planer le doute sur la culpabi
litiê probable de Rousset et ce faisant, elle
a l'air de lui faire grâce — magnanime !
— quoiqu'on. disent sas détracteurs- les an¬
ti-militaristes.
C'est du pur machiavélisme
Quant à nous, ce dont nous ne doutons

nullement, c'est l'hypocrisie générale, c'est
la canaillerie, c'est tout l'odieux de la for¬
midable institution militariste ; et que
même juridiquement parlant Rousset soit
•coupable, pour nous autres, pour la classe
ouvrière, il est bel et bien innocent, victime

j de la société mauvaise et imbécile, die l'ini-
1 quitté bourgeoise !

Henri Zisly.
>$s>—e-

L'académicien Barres accusait récemment
Rousseau, P. Kropotkine, J. Grave, d'être
les complices moraux de Bonnot et Cie.
Je ne sais pas pour le premier (d'ailleurs

momifié depuis longtemps il est hors les
lois scélérates), mais pour nos deux cama¬
rades, je crois qu'il eut été difficile au pal¬
mipède-député de citer quoi que ce soit de
leurs œuvres qui justifiât son accusation.
Je pense aussi que c'est un mauvais pro¬

cédé que de se servir d'un extrait, d'une
coupure, pour juger une œuvre.
Mais je ne puis cependant résister au plai¬

sir d'indiquer au 15.000 (sans compter le
reste) un autre « complice moral ». Oh ! il
le « couvrira » plutôt celui-ci. Car il s'agit
de P. Loti.
Voici ce que je dis page 61 d'Aziyadé :
•ci II n'y a pas de Dieu, il n'y a pas de

morale, rien n'existe de tout ce qu'on nous
a enseigné à respecter ; il y a une vie qui
passe, à laquelle il est logique de deman¬
der le plus de jouissances possible, en at¬
tendant l'épouvante finale qui est la mort.

« Les vraies misères, ce sont îles maladies,
les laideurs et la vieillesse ; ni vous ni moi,
nous n'avons ces misères là ; nous pouvons
avoir encore une foule de' maîtresses, et
jouir de la vie. »

a Je vais vous ouvrir mon cœur, vous
faire ma profession de foi : j'ai pour règle
de conduite de faire toujours ce qui me
plait, en dépit de toute moralité, de toute
convention sociale. Je ne crois à rien ni à
personne, je n'aime personne ni rien; je
n'ai ni foi ni espérance,

d J'ai mis vingt ans à en venir là. »

Si l'on tient compte que cette citation est
puisée dans une sorte d'autobiographie (du
moins il m'a semblé), ne peut-on pas en
conclure qu'à cet instant de sa vie — n'ou¬
bliez pas qu'il « a mis vingt ans à en ve¬
nir là » — l'auteur était vraiment un indi¬
vidualiste féroce, son amoralité était digne
d'un bandit.

Noël Demeure.

UN SURHOMME
Un. suirhomnm moderne c'est Roussel —

M je crois que le mot n'est pas trop gros
pour le qualifier ainsi en toute exactitude,
car les faits .sont là pour le démontrer in¬
contestablement à quiconque, serait sus¬
ceptible d'en douter ; loin de moi la pensée,
cependant, de le magnifier, de le glorifier,
de manière à le transformer en idole nou¬
velle, en un dieu laïque, certes non, car
nous avons d'autres besognes aussi néces¬
saires qu'urgentes à accomplir et nous ne
serions que des inconscients si nous nouis
abaissions à une telle propagande;, si nous
perdions notre temps si précieux à cette
action vaine, laissons cela plutôt à nos frè¬
res ennemis les socialistes alliés des Radi¬
caux, ce rôle leur convient parfaitement
et ne dépare nulleme-nt leur mentalité reli-
gioso-mouitonnière. Evidemment, ;c ne 1 ment que dans chaque groupe il y ait au

moins un camarade qui se charge d'ôtr-"
en rapport constant avec les secrétaire'
de la F-C-A et transmette les avis, les
propositions ou les réclamations qu'il
croit utile. Dans la région parisienne
ces camarades devraient assister réguliè
rement à la commission de propagande qui
se réunit le deuxième et le quatrième mer
credi de chaque mois.
Diverses questions vont être soumises à

l'examen des groupes. Tout d'abord ia
question des cartes de fédérés et des tim¬
bres mensuels ; des camarades sont déci¬
dés à opérer do cette manière pour recru¬
ter des fonds. Ils formeront un groupement
d'amis de la F-C-A. si la Fédération ne
rallie pas tous les camarades à cette idée
Les groupes voudront bien examiner cette
question qui intéresse l'amélioration de
notre situation financière, et qui n'est pas
si compliquée pour qu'une entente génô
raie ne se manifeste bientôt. La proposi¬
tion unique faite jusqu'à présent est celle
ci :

« Chaque camarade des groupes fédérés
« prendra une carte de la F-C-A contenant
« douze cases mensuelles, sur chacune des-
« quelles il apposera chaque mois un tim-
« bre de la F-C-A du prix de 0 fr. 25. Il
» sera perçu 0 fr. 10 par carte à. titre
« d'adhésion. »

Que les camarades pèsent les avantages
i ou les inconvénients de cette proposition
! et nous donnent leurs appréciations le plus
! vite possible, cette question étant posée
i depuis longtemps.

La deuxième question qui se pose à la
! Fédération est le recrutement des orateurs,
i Là est notre point faible, et nous avons en¬
visagé la possibilité de faire une petite
école d'orateurs. Il y a des camarades,
des jeunes suçtqut, qui pourraient par¬
faitement se dévouer pour cet anosto-
lat, mais qui n'osent pas et qui ont besoin
d'être poussés pour y venir. Dès mainte¬
nant, que les groupes de La région pari¬
sienne (puisque nous ne pouvons nous éten¬
dre, sur un plus grand ravon) apprécbmt
les camarades qui leur paaissent avoir des

; aptitudes, nous les désignent et les invi-
; tenf. à assister à la prochaine réunion plé-
| nière de la Fédération uni se Rend»» te
j premier dimanche d'octobre au Foyer Po-! nulnire de Belleville. où notre camarade
' Boudot exposera cette question ciu'il avait
déià ébauchée à la dernière réunion.
Parmi les autres questions, il y a tou¬

jours l'imprimerie pour laquelle nous som¬
mes en pourparlers pour un rachat. Les
listes de souscriptions circulent et com¬
mencent à rentrer. Nous tiendrons les fé¬
dérés au courant, de la situation concernant
cette question.

TI se pourrait que d'ici peu. nous appe¬
lions l'attention de tous les camarades
anarchistes-communistes .Sur une autre
œuvre à édifier, œuvre qui concernerait
-on seulement, la vifa'ité d'un des plus
forts groupes de la F-C-A, mais encore
eftlle-ei èl'e-même et .l'imprimerie qiie nous
voulons édifier. Des enmarades étudient ta
oupstinn dont nous reparlerons nlns fard.
Nous terminerons en rappelant aux grou-

>As pue. nons avons des papillons gommé1»
P. nue pour aider la P.'dirafion ils pour-
-Pont, on nebefer nn»r revendre 'aux enma¬
rades de leur •localité oui ont. le flegme de j
—nus on ppmandpr .f-ps n.anU'oris onUés un '
oen sur tous les murs feraient, réfléchir un j
'""t soit, rien les gens timorés rrui 'es 0 ]
"aient. Quant aux abonnements au Bulle j
'In nous comptons sur l'initiative des ra i
marades.'
Tout re oui concerne ta correspondance

doit fouiours être 0rvvnvS à T, T ponio, 119
-ne d'Augontéme Paris fl1et. et, ce oui enn-
"Arne tes fonds h T. .Relm, 55. rue de la

m,,,;., /oo-a

Recommandation. — Que les groupes
•oionaoïc ri P rvnnq ilonnon 1 Tô,^r»o.Q..
-<n pf ]p nom rlo ipnr Qoorof.on',p pf, rmp, ppny

r*nvoient, rlp^ fnnrts o'nnKijpot ipm.niq
.limiter leurs noms et arîrp^ps à iVovni

Les secrétaires-

FédérationCoiitiunisteAnarchiste
Ainsi que nous le faisions pressentir aux

camarades, le Bulletin de la F-C-A ne pa¬
raîtra pas ce mois-ci.
Grâce au Libertaire, nous donnerons ici

un bref résumé de ce que .notre bulletin
aurait contenu.
Tout d'abord, nous indiquerons que des

meetings ont été tenus dans la région pa¬
risienne, en faveur de Rousset et contre la ■'
toi Berry-Millerand. Partout un public a ;
accueilli sympathiquement la parole anar- !
cliiste et antimilitariste. Un, seul regret,
c'est que le nombre restreint de nos ora¬
teurs et le manque de fonds nous- aient em¬
pêché de faire la même besogne en pro¬
vince. Ces meetings ont suscité d'autre
part beaucoup d'initiative ; nombreux sont
les camarades qui nous ont demandé des
renseignements sur la F-C-A et nous ont.
demandé d'organiser des groupes. Que
ceux-ci ne se lassent pas de rassembler, au¬
tour d'eux les camarades éparpillés, ils
peuvent être assurés que les- camarades
qui peuvent prendre la parole, feront tout
leur possible pour aller les visiter do
temps en temps et leur donner une petite
causerie, pour les maintenir en haleine.
En ce qui concerne la province, à défaut

d'orateurs, nous ferons en sorte de faire
paraître à chaque occasion des tracts. des
affiches ou des brochures que les groupes
se chargeront d'utilisé"
Pour l'instant, il nous manque le nerf d»

la guerre : l'argent, mais avec le réveil qui
se manifeste un peu partout chez les com¬
munistes-anarchistes, nous pensons que
bientôt la F-C-A sera à même de l'aire en
tendre plus fortement sa voix.
Deux nouvelles adhés'ons viennent, de

nous parvenir : Le groupe de Saint-Denw
et la Jeunesse Communiste de Pantin-Au
bcrviliers. Prochainement, nous ferons une
revision des groupes de la Fédération,, car
il en est certains qui ne nous donnent plu?
signe de jfie, et nous occasionnent des frai"
d'envois inutiles, à ce sujet, nous ne nous
lasserons pas de répéter que ce n'est pas
tout que les groupes adhèrent à la F-C-A
et lui envoient des subsides ; il faut égale-

Caisse fédérale
Mois d'août

'^Apprises du mois
Déficit précédent.

Recettes du mois

Passif à fin août

1(55 »

o7 88

222 SN
107 15

115 7»

Nous indiquerons les versements respec¬
tifs des groupes dans le prochain bulletin
Devant la situation financière les groi»

pes comprendont que nous ayons préféré
''agitation autour de Rousset et de ln loi
Berry-Millerand à la parution du bulletin
de septembre.

Caisse de l'Imprimerie
Premières souscriptions (Voir bul¬
letin numéro 9) 83 25

Foyer Populaire, 21 août. 3 i.
i-'over Populaire. 31 août 3 »

Croupe de Bourges 5 »
Croupe des XI° et XII' 2 50
o'iviries Malntû 2 50
Liste -O. groupe de Vichy 3 »
Liste 27. groupe de Troyes 1 95
T.isie 53 par Paulon de Rouen,
Cheminot fédéré L 50

Liste 57,. par Arnmtd. Syndicat de
la Voiture, de Sèvres 6 30

vTotdl 120 »

nél'ire d'un camarade à l'hôpital. Le groupe
théâtral jouera': La paix chez soi, de Courtetine.
Entrée : 30 c.

Emencipahta Stelo. — Dimanche 20, balade
idiste au Casino lu Barrage, à Joinvillc. Répart
de la porte de Vincennes à 9 h. 4 du matin.
Fédération communiste révolutionnaire. —

Groupe de Saint-Denis. - Réunion chez Olli-
v.i.er, 0. rue du Chemin-de-Fer, samedi 28, cau¬
serie par Boudôt ; les anarchistes et l'orga¬
nisation.
Un pressant appel est fait h tous les copains.
Groupe des originaires de l'Anjou. — Samedi

28 septembre à 8 h. è, 25, rue de Clignancourt
(Métro Barbès-Roohechouart) réunion du groupe.
Affaire très grave, urgence, présence de tous

absolument indispensable.
La réunion sera strictement privée.
Le camarade Pierre Martin et le secrétaire de

la Fédération, ou en cas d'empêchement de sa
part tin camarade dûment mandaté pour le rem¬
placer, seront seuls admis en dehors des mem¬
bres du groupe.

COURBEVOIE

Fédération Communiste anarchiste. — Diman¬
che, 29 septembre à 2 h. dans les bosquets Le-
groux. 15, rue Dumont-d'Urvil'ie (La Garenne-
Colombe), matinée-concert en camaraderie, pat¬
tes chansonniers révolutionnaires. Causerie par
le camarade Boudot sur : La femme et l'armée.
Cette fête est organisée au bénéfice de l'impri¬
merie de la fédération communiste anarchiste.

EN PROVINCE
LYON

F. C. A. — Les camarades qui auraient des
difficultés avec leur pra-bloc sont priés de se

mettre en rapport avec1 le groupe de la Fédé¬
ration Communiste de Villeurbonne, qui i'erq
le nécessaire.

ORLEANS

Groupe intersyndical idiste « Emancipante- ;
Stelo ». — Samedi 28 septembre à 20 h. 30, à
la Bourse du Travail conférence publique et con¬
tradictoire, par R. Marget. Sujet traité : De
l'utilité de la .langue internationale pour les
travailleurs. Pourquoi l'espéranto compromet¬
tait l'idée de langue internationale et comment
l'Ido a sauvé cette idée. Les espéruntistes sont
cordialement invités.

Groupe de Villeurbanne. — Les camarades en
correspondance avec Rochard P. de Villeurban¬
ne sont priés d'adresser ce qui le concerne,
ainsi que le groupe C. A. à Montéau Victor, 49,
Chemin de la Viabert. Villeurbanne.
Le camarade Bonneton de la Jeunesse Syn¬

dicaliste est prié de faire parvenir au plus tôt à
l'adresse ci-dessus la liste de souscription con¬
cernant les conscrits.

Groupe de Charleville. — Réunion le diman¬
che. 29 septembre à 3 heures du soir, salle du
café Patinet, place de l'Hôtel-de-Ville, à Xouzon.
Tous lés camarades des environs lecteurs do

journaux d'avant-garde y sont invités.

Aux camarades Corses. — L'Avant-Garde
Corse fait appel-à tous les compatriotes et amis
et les prie d'envoyer, dès maintenant, les fonds
dont ils peuvent disposer (abonnements : un
an. G fr., six mois, 3 fr. 50 ou souscriptions),
au siège, du journal, 54, rue Daguerre, Paris.
Parmi les collaborateurs : Charles Malato, Amil-
care Cipriani, le docteur Piétrini. Le premier
numéro paraîtra fin octobre.

Grcupe d'Etudes sociales de Denain. — Sa¬
medi 28 septembre à sept heures et demie du
soir, chez Piuvinage, rue Thiers. 17, causerie
par le Myosotis sur la valeur de l'éducation
et la valeur de l'instruction.
Ces réunions hebdomadaires auront lieu tous

les samedis, à la même heure et à la même
adresse pour traiter un sujet varié.

Fédération communiste anarchiste de l'Ouest.
— (Ancienne F. R. C. des Charentes). — Notre
congrès aura aeu dimanche prochain, 29 sep¬
tembre, a Rochefort, bar de la Bourse du Com¬
merce. premier étage.
En voici l'ordre du jour : des moyens de

réaliser une unité d'action entre les fédératijns
de province et la F. C. A. de Paris Faut-il
créer des cartes individuelles ? Cotisation fé¬
dérale. Le fédéralisme régional. Propagande par
la presse et la parole. Organisation d'une tour¬
née de conférences. Questions diverses. Pres¬
sante invitation à tous les révolutionnaires et
libertaires non fédérés des Charentes, de la
Vendée, des Deux-Sèvres et de la Vienne.
Des camarades de Rochefort seront à la

gare dimanche matin, dès 7 h. 45. Comme si¬
gne distintit, ils auront un Libertaire à la
main.
Le congrès s'ouvrira ù 9 heures.

Qu'ils se hâtent, nous n'avons plus que
quelques jours.
Ecrire au secrétaire d-u Comité, Thuillier,

155, rue Marcadet, Paris,
L'AFFICHE ILLUSTREE

Rousset est libre, sauvé par l'action de
la classe ouvrière. Soyons en heureux, et

: réjouissons-nous de cette victoire, mais'

songeons aussi que Rousset n'est, pas seuil,
• -d'autres dans tes cMôùrrneis «iMcains, ex¬
pient le crime d'avoir -déplu à quelques
gradés, -ou d'avoir canmu, comme Rousset,

i une enfance (malheureuse.
L'affiche du Comité de Défense, peut

don-c être placardée, malgré -que Rousset
soit sauvé ; elle fera réfléchir, ouvrir tes
yeux, -et sera un appoint puissant pour la
lutte à continuer . contre fl-e militarisme, et.
Tabolition des bagneis et des conseils de
-guerre.

Que les camarades s'en munissent, il
nous eu reste encore quelques centaines.
Ecrire à Ardouin, 86, rue de Cléry, Paris.
. ->-«+«»>-<

AIDONS-NOUS
h

Un camarade jardinier-horticulteur con¬
naissant très bien le maraîchage intensif et
qui se trouverait sans travail, peut s'adres¬
ser de suite au camarade E. Girault, afin
de s'entendre pour la direction d'une culture
importante. Il faudrait un camarade sobre,
studieux et persévérant. S'adresser à E. Gi¬
rault, Bezons (Scine-cl-Oise).

> -

Petite Correspondance
GRAÇAY (Cher). — Un camarade voulant

faire de la propagande à propos du départ
de la classe, demande à rentrer en rela¬
tions avec les copains de la région. Adres¬
se : A. Côte, Graçay (Cher),
ALBERT FRETIN est prié de donner son

adresse à sa famille.
ORAN (Algérie). — Les camarades de

cette localité voudraient-ils donner une
adresse ou deux pour jeune homme vou¬
lant prendre contact avec militants de nos
idées. Adresser au Libertaire. .

SOUSCRIPTIONS

A in s

A l'heure où les ordres de marche vont
inviter nos militants à se rendre dans leurs
casernes respectives, beaucoup de camara¬
des ou quelques-uns peut-être ont déjà ré¬
solu do mettre entre la caserne ci eux une
frontière. Si parmi ceux-ci, ils s'en trou¬
vent qui aient jeté leur dévolu sur Ge¬
nève ou Lausanne, je pourrais, s'ils le dé¬
sirent, leur donner quelques tuyaux inté¬
ressants. A cet effet, ils voudront bien m'é-
crire au journal, et m'indiquer le moment
où ils voudront nie voir, la mieux serait à
partir de 6 heures du soir.

Cétacé.
Le trésorier : Belin.

«b—ç

parle que de la masse et il faut en. excep¬
ter quelques individualités sincères et assez
conscientes pour ne pas galvauder Le pur
idéal socialiste dons l'auge aux mandats
largement rénurnérateurs autant qu'hono¬
rifiques. Tous nos amis, nos camarades,
des simples sympathisants, des adversai¬
res même — il en est de loyaux ! -- ont
suivi les étapes douloureuses die-ce long
(martyre autant moral que physique qu'à

COMMUNICATIONS

PAR'5
Groupe des 5e- et 13» arrond. — Réunion du

groupe jeudi 2.G sept, a la prolétarienne. 76, rue
Mouffetard. salle du devant 1°' étage, causerie
contradictoire sur : En marche vers la société
nouvelle, de Christian Cornellissen par Bésséde.
Cordiale invitation à tous.
Groupe libertaire du 12e. — Les camarades

sont prévenus que le siège du groupe est fixe
définitivement dans son ancienne salie du pre¬
mier étage. Université Populaire. 157. faubourg
Faint-Antoine, et qu'il se réunit tous tes same¬
di à 8 h. 30.
Samedi 28 septembre à S h. 30, réunion du

groupe. — 1. Etat de caisse : 2. conséquen¬
ce et portée de nos conférences éducatives po¬
pulaires.; 3. propagande d'éducation à orga¬
niser par nos propres moyens.
Invitation cordiale à tous.

Foyer populaire, 5, rue Henri-Chevreau. —

Dimanche, 29 à 8 h. soirée familiale au bé-

limité (il Défense Sociale
Dans Ja dernière réunion le Comité a dé¬

cidé de .s'occuper ïnctjrv/emenfc d-c la loi
Berry-Millerand, concernant nos militants
qui peuvent être envoyés à Birlbi pour faits
de grève ou de propagande. Le Comité
s'est trop occupé de ce qui se passe d-ans
les bagnes d'Afrique pouir ne pas, dès
iriiainten-aint, véiil'er sur ceux qui peuvent y
subir le sort d'AcrnouR et .de Rousset.

Un des membres du Comité de Défense,
sera charge d'une série d'articles cancer
nant cette nouvelle loi scélérate et. mon¬
trant ses dangers à ceux qui risquent d'en
être frappés.
Mais, dès maintenant, nous demandons

aux jcnin-es conscrits qui sont susceptibles
d'être envoyés -aux compagnies de disci¬
pline. de nous faire parvenir d'urgence, ce¬
la sans attendre leur feuille de roule, leurs
noms et adresses, ainsi que tous les rensei¬
gnements concernant îles condamnations
suites .pair eux.

Libertaire. — Mahino, 1 fr.; Fédér. révol. du
Pas-de-Calais, 5 fr.: Seulas et sa compagne,
1 fr. ; Barreau, 0 40 : Charpentiers de la "rue
de Lancry, 3 fr.; Originaires de l'Anjou, 5 fr.;
Jalm, G 50 : Franok-(Kcr, 0 50 ; I.opez, 0' 80 ;
Jeun. synd. du Ferreux, 3 50 : X..., ;T*r.
Lagrole. I fr.; Léserré, 0 80 : II. La Bijfie,'
0 25 ; l'Homme cl la Terre, 30 fr.; Fei»»1
0 25 ; B.-iollet, 1 fr. ; X..., 0 20 : AntiestaHipeui,
0 25 : Canïuseau. 4 fr.: Atph. Charles, 0 50 ;
Cazallou, 0 60 ; liste S0, Vilain, 4 45 : Versé
par Matins • Jeun. synd. lyon. 1 fr.; collecte
au déménagement à la cloche de bois, 2 50 :
pour répandre le Libertaire, 0 25 : Rochard,'
2 fr.; Nnry, 1 fr.; Lamandin, 1 fr.; -Démeûre,
0 30 ; Ferrie!, 0 25 ; deux abonnés de Flixe-
court, 1 fr.
Entraide. -- Lamarre, 0 25 : Charpentiers

de la rue de Lancry, 3 fr.; Briollet, 1 lr.;
Rochard, 2 fr.; Guillard, 0 25.
Affiche, — Liste 84, Vilain, 4 fr.: Escolas,

3 50 ; Rochard, 2 40 ; -Xury, des Causeries
populaires, 5 fr.
Comité de D. S. — Barré, -2 fr.
Madeleine Vernet. — Briollet, 1 fr.

GROUPE DES CONSCRITS
Nous avisons les camarades que notre affi¬

che va paraître, ainsi que les tracts. L j grou¬
pes de province sont, donc priés de nous Taire
savoir le nombre d',affiches et de tracts quileurs sont nécessaire. Les camarades qui dé¬
tiennent encore des listes de souscriptions sont
priés de tes renvoyer le plus tôt possible au
camarade G. Lecoiuto, 15, rue d'Orsel, Paris
Sommes reçues -
Syndicat dés menuisiers, 17 75 • syndicatdes maroquiniers, 24 30 , C-. d'éducation sociala

de Troyes,. 1 95 Groupe de Rennes. 5 75 • ,T
Communisme de Pantin, 3 fr.; liste V. par Pré¬
treille, 12 10 ; U. des synd. du Rhône 10 fr.;Union des mécaniciens, 20 fr.; synd des do-
reurs, 8 25 ; synd. des peintres, 5 fr.; synd. des
électriciens, 5 fr.; A. Côte, 0 50 ; ©azerq.ue,
0.2a ; synd. de la maç. pierre, 9 50 ; liste
15 de Dijon, 12 40 : groupe de Niort 4 fr •
synd. du bâtiment, 28 fr.; Leblanc G 'du 13»'
2 2o ; Col. aux tailleurs, 2 80 ; col. au Foyer1 opulaire, 1 25 ; liste 7, originaires de l'An¬
jou, 7 75_ : liste SI, V. par Vilain, 4 fr.- Es-
coias, 3 50 ; Rochard, 2 40 ; Nury, à Vienne,
5. fr.; liste 28, par G., 3 fr.; synd. des terras¬
siers. 100 fr. _

Libertaire. — Cholet, 0 70 ; Mme X..., fc^L,
1»•*«■>-<

LE " CRI DU SOLDAT "

Le deuxième numéro du vaillant or¬
gane antimilitariste vient de paraître.
Notons d excellents articles comme ;

A ceux qui partent. — Le -retour d-es
vainqueurs. — La Lutte antimilitariste.
A bas Biribi. — Des échos, des faits
complètent, pour cette quinzaine, la
bonne besogne entreprise par le vivant
petit journal.
Un numéro, dix centimes ; un an,

4 francs, 51, rue des Sept-Arpents, à
Pantin (Seine).

LA VIE OUVRIERE
La Vie Ouvrière, revue syndicaliste bi-men-

suelic paraissant le 5 cl le 20 de chaque mois.
Sommaire du numéro du 20 septembre 1912 ;
les instituteurs syndicalistes et. l'Etat, A. Cha-
lopin ; les mineurs cl l'article 12, G. Dumoulin ;
l'affaire Léger (suite et fin), G. Airelle, La
quinzaine sociale. Les faits. — Notes et docu¬
ments : insurrectionalisme, socialisme el syn¬
dicalisme.
Administration et rédaction ; 96, quai Jem-

mapes, 96, Paris (10e).
(Jn numéro spécimen est envoyé sur demande.

L'iniprinieur-gérant :
Charles GANDREY

15, rue d'Orsel. — Paria
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